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Les Cbroniques du M ois

UN SAGE

Des amis m ’avaient d it : « Vous ne con- 
naissez p as Gien 7 C'esí dommage. II fa u t y  
aller. La Loire, á Gien, compose un des décors 
les p lu s  jo lis  qu ’il y  a it en France ; vous 
verrez cela... Le vieux cháteau bordant le 
fleuve, avec un tas de maisons vieillottes tout 
au tour; le pon t de pierre en dos d ’áne, plein  
de lézardes ei de mousse... » E t j'avais obéi á 
mes amis. Tout seul, a hicyclette, j ’avais erré 
délicieusement pendant une matinée dans les 
petites rúes et sur les berges m uettes; j ’avais 
passé  le vieux p o n t; je  filá is  droit, a présent, 
sur la route blanche. Encoré une demi-heure 
de course á travers des feuillages, des maison- 
nettes éparses, et du silence, — et le vieux 
cháteau de Blancafort, avec ses tours de 
briques, apparaissait au détour du chemin, 
hautainement cam pé sur l'horizon. Je venáis 
de mettre p ied  á terre po u r jo u ir  du spec- 
tacle un peu p lu s á mon aise, quand d ’une 
villa voisine, á peine visible sous les arbres 
vénérables et les m assifs qui la cernaient.par- 
tu  un cri de surprise. E n  méme temps, je  
voyais accourir á moi, la face souriante sous 
un panam a bosselé, M . Leveau, l ’un des asso- 
ciés de la grande maison Leveau fréres, fabri- 
canis d ’automobiles a. Levallois.

Je connais un peu M. Louis Leveau pour  
l’avoir rencontré, cet hiver, au cercle ei chez 
des amis communs. Hous avions sympathisé. 
Ce fu t done une jo ie pour moi de retrouver si 
loin du boulevard, brusquement, cette figure 
aimable.

— N ’es t-cep a s,fit tout de suite M . Leveau 
avec une sorte d ’effusion tendre, qu'on est bien 
i d  7

— On est mieux que bien, fis-je. Un peu 
loin du chemin de fer, peut-étre...

— Justement! Blancafort n ’a que la poste  
et le télégraphe. P as méme de voitures p u ­
bliques. II fa u t descendre au village d ’Argent 
p o u r trouver le train. C’est une des raisons 
qui m ’ont décidé á acheter cette maisonnette, 
ou je  viens passer mes vacances.

» Beaucoup de mes am is ne comprennent

p a s  cette fantaisie. E ux fréquentent les villé- 
giatures á la mode, les stations mondaines oü 
l’on s ’écrase. Je ne contáis pas, quant á moi, 
que ce soit se reposer que de changer d'agita- 
tio n ; et cinquante soirées de casinos pyré- 
néens ou normands me semblent un remede 
peu propre á réparer le surmenage d ’une 
« saison » de Paris. »

N ous faisions le tour du propriétaire et 
passions devant les communs.

— - F̂ ous logez la votre auto 7 dis-je.
M. Louis Leveau s ’esclaffa.
— Je loge la, dit-il, une vieille jum ent qui 

sert aux courses des domestiques ; et un poney 
qui n’est p lus tout jeune non plus, et que 
j ’attelle au petit tonneau que voici. A  Blanca­
fort, je  n’ai jam ais d ’auto; mon poney su ffit 
á tout. A  la rigueur, s i je  veux fa ire des folies, 
j 'a i lá-bas, á la gare d ’Argent, des « trains 
légers »...

M. Louis Leveau vit mon étonnement. II 
se reprit á rire, et :

— Comprenez-moi bien, dit-il. Je ne viens 
p a s  ici que pour m ’y  em plir les poum ons 
d ’air pur. J ’y  viens fa ire aussi... comment 
vous expliquer cela7... une cure de locomotion 
lente. E t  pendant deux mois, je  goúte, — moi 
fábricant de « cent trente á l ’heure •», — cette 
jo ie ineffable de n ’aller vite nulle part, et de 
revenir tres lentement de partout.

M . Louis Leveau s ’était étendu sur une 
chaise longue en osier, capitonnée de coussins, 
et bourrait sap ipe avec rnéthode. Je Vécoutais :

— ...Car enfin, monsieur, je  vous le de­
mande en toute sincérité : pensez-vous qu ’il y  
ait, dans la vie, tant d ’avantages á aller vite, 
et que l'incessant perfectionnement des moyens 
de transport soit de nature á améliorer autant 
qu'on le d it les conditions de la vie humaine7

» Oui, sans doute, il y  a eu p ro fit pour  
tout le monde á remplacen la diligence p a r  le 
chemin de fer, et je  comprends que ce soit une 
bonne chose de pouvoir aller á Lyon en six  
heures, au lien d ’y  aller en six  jo u r s ; et de ne 
mettre que vingt jours á gagner Buenos-Ayres, 
au lieu de six mois. Je veux bien que le télé­
graphe aussi soit une tres hienfaisante iiiven- 
tion ; je  conviendrai méme, s i vous voulez.

que le téléphone, méme s i la « communica- 
tion » n’y  doit étre obtenue qu ’aprés une 
demi-heure de négociations et d ’attente, a son 
utilité.

» M ais, ces prognes essentiels une fo is  
réalisés, ne pensez-vous p a s  qu ’il eút été rai- 
sonnable de s'en teñir aux résultats merveil- 
leux qu ’on en tira it?  E t  n'avez-vouspas l ’im- 
pression que le supplém ent de dépense et de 
risques aujourd’hui creé p a r  le perfectionne­
ment de certaines machines á trausporter est 
tout á fa it  disproportionné au supplément 
d ’avantages qu ’en retirent les hommes 7

« Exem ple : on alla it á M arseille, naguére, 
en douze ou treize heures, sans fatigue, et avec 
reconnaissance... on pensait au temps, peu  éloi- 
gné de nous, oü la voiture publique m ettait 
quinze jours pour s ’y  rendre. Des ingénieurs 
avides de prognes sont venus. l i s  ontvoulu qu'on 
f i t  ce voyageen orne heures ,pu is en d ix  heures 
et demie. E t  pou r cela on a dú construiré des 
machines nouvelles, consoliden les terrains que 
ces vitesses fo lies ébranlaient... J ’arrive a 
M arseille une heure. p lu s tót aujourd’hui q u ’il 
y  a dix ans. Pensez-vous que cette économie 
de temps soit si précieuse á mon p a ys  ou á 
moi-méme (fussé-je Renán, P asteur ou... Cle- 
menceau) q u ’elle compense le surcroit de fra is  
et de p éril qui en résulte po u r tout le 
monde 7 »

Le fábricant d ’automobiles bourrait de 
nouveau sa pipe, nerveusement ;

— On en pourra it dire autant de nos 
voiíares, continua-t-il. Y  a-t-il, je  vous le de­
mande, un homme qui pu isse se vanter d ’em- 
ployer si utilement les minutes de sa vie, qu ’il 
y  ait avantage pou r nous et pour lui-méme á 
fa ire du véhicule qui le porte  un projectile  
mortel 7 Pour accom plir en d ix  minutes une 
course d ’une demi-heure, mon chauffeur risque 
tous les jours d ’écraser deux ou trois per- 
sonnes et de me tuer. Pensez-vous, comme on 
dit, que le jeu en vaille lachandelle 7

— Pourtant, fis-je  tim idem ent, Tauto- 
place, quand on est tres pressé...

— P a r d o n , f ü M .  Leveau. Quand il n'y 
avait que des fiacres á P aris et qu ’il vous 
fa lla d  aller diner á liuit heures au fond  de
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P assy, que faisiez-vous? Vous procédiez sage- 
ment á votre toilette vers sept heures ; ensuite 
vous preniez une voiture, et cela vous coútait 
deux francs. A u jourd’hui vous flánez ; vous 
laissez trainer une conversation inutile ; puis, 
vous apercevant que, tout de máme, le temps 
passe, vous vous hahillez en grande háte; et á 
huit heures moins cinq, vous sautez dans 
l'auto qui passe. Cela vous coáte trois francs 
au lieu de deux, vous risquez de vous rompre 
les cotes ou de dém olir quelques passants, et 
vous arrivez... en retard.

Le fahricant d ’automobiles s'étiraít sur sa 
chaise longue, et d ’une voix douce :

— N ous sommes des bons enfants, dit-il.

FIERRE OU PAUL.

k'« (TV  fe ( T r  fe 2  f f V  fe 2 -fe ^^fe' -̂ f̂e-- .

L a  Mode
II est bien entendu qu’il n’y a plus á París un 

seul Parísien, Quand je dís Parisién, je parle, natu- 
rellement, non des múltiples habitants de París, 
mais de cette minuscule coterie qui fréquente les 
méme endroits, va le méme jour au méme théátre, 
deguste le méme thé dans les mémes tea-rooms, a 
les mémes toquades, les mémes préjugés, la méme 
langue, une toumure d’esprít commune, une ana- 
logue conception de la vie, sélection charmante, 
ingéníeuse, subtile, frivole, vivant pour ainsi dire 
dans une atmosphére spéciale, oü il y a du couloir 
de répétitions générales et de premiéres, de l’ave- 
nue des Acacias et de Longchamp, de Tile de 
Puteaux et du Polo de Bagatelle, du Ritz, du salón 
d’essayage, de l’atelier du peintre á la mode, du 
foyer de l’Opéra, du grand cercle oü n'entre pas 
qui veut.

C’est cet amalgame de personnalités artis- 
tiques, littéraires ou purement mondaines qu’il 
nous faut maintenant aller retrouver prés des 
planches de Trouville ou du pesage de Deauville, 
en train de papoter comme en famille, sans grande 
oríginalité, peut-étre, mais avec parfois des inter- 
prétations spirituelles, propos frivoles et volants, 
agressifs quelquefois, mais sans méchanceté, parce 
que ceux qui les recueillent et ceux qui les colportent 
n’y attachent aucune importance. lis n’en ont 
aucune en effet, et c’est ce qui fait leur agrément. 
Ce sont des propos de Parisiens qui se reposent.

Mais je m’aper90is que je commence á faire 
comme eux, saisie par l’ambiance de repos et de 
farniente, sans me douter que vous attendez de 
moi une grave chronique ; partie de ce pied, 
comment voulez-vous que je déniche la transition 
qui m’aménera sans que vous vous en doutiez, á 
vous parler du succés toujours grandissant du 
costume tailleur ?

II faut l’avouer, en effet, le genre tailleur 
domine (j'ai sauté la transition, mais par ces cha- 
leurs...), mais un tailleur si coloré, si souple, si 
follement parisién, qu’ií échappe au « déjá vu ». 
C’est ainsi que la baronne de F.... se montrait ravis- 
sante en une toilette de gaze bleue sur fond de 
liberty, cette toilette complétée d’une jaquette 
fuyante en drap de méme ton, tres soutaché et 
garni de gros boutons, laissant apercevoír un 
petit gilet de tussor rebrodé, enserré dans une 
haute ceinture de satín noír boutonné d’or. — Sa
jeune sceur, la comtesse de C...., a peine arrivée
d’Ostende, rivalisait de chic en une robe de tussor 
« praline rose », á taille haute, la silhouettant 
comme une princesse impeccable de ligne. A la 
jupe, bíais de drap ton sur ton, simplement piqué 
et dessinant une tunique arrondíe de chaqué cóté ; 
devant, étroit tablier orné de gros boutons de drap, 
biais au bas. En complément, la petite jaquette 
arrondie, elle aussi, et décolletée, soutachée au 
bord, avec manche de trois quarts s’ouvrant sur un 
brassard de satín noir. Gilet de grosse toile rebro-

dée laine et soie dans les tons des vieilles tapis- 
series, qu’une boucle ancienne rehaussait de 
ses délicates ciselures. Cauterets et les allées 
ombreuses qui ménent á son Théátre de la Nature 
virent passer ces parisiennes élégances, que 
La Porta et Niemaz avaient parées avec leur 
goút tres subtil. Je vous ai déjá parlé de ces jeunes 
faiseurs, — trés en vogue, — mais leur nom aura 
certes l’occasion de revenir dans mes causeríes, ne 
serait-ce que pour vous dire les aimables surprises 
qu’ils nous réservent pour la saíson qui vient.

Sans la terreur de passer pour une indiscréte, je 
jetterais déjá un coup d’ceil sur ces créations enve- 
loppées de mystére, je vous dirais le charme de 
leurs formes qui vont au corps comme le gant á la 
main, et de quelle fafon heureuseils marient pour 
nous les étoffes et les broderies prochaines, en des 
« princesses » du plus heureux effet.

Car la robe princesse est de plus en plus en 
vogue, on la garnit á plat pour ne pas en détruire 
l’harmonie et eUes nous « déshabillent » savam- 
ment tout en nous drapant de leurs plis souples.

\ :%
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ROBE DE DRAP BLANC
Semé de pois « Abricot * et incrusté de drap soutaché du méme ton; 

petit habit de taffetas glacé abricot, orné de broderies orientales.
Modéle de La Porta et Niemaz

1‘liuluijnijiliie l'elix

Certaines de ces princesses se fixent aux épaules 
par des bretelles. Dans ce cas, la taille est généra- 
lement de style empire et les manches se font en 
tulle et en mousseline chiffon, semblable á la 
guimpe, au corsage pour mieux dire, sur lequel 
reposent les bretelles, A citer, dans ce genre, une 
robe de grosse toile rappelant les toiles á laver, 
dans la nuance cyclamen. La jupe est brodée ton 
sur ton, ainsi que les bretelles fixées sur une che- 
misette de tulle brodé également dans le ton; et, 
passée sur cette robe, une longue jaquette de toile 
pareille, garnie de galons de soie cyclamen et de 
brandebourgs de passementerie simulant la ferme- 
ture. Chapeau de paille gris fumée, trés gami de 
plumes du méme gris.

Du gris encore; je tiens á signaler le succés de 
cette jolie teinture discréte et chic, mais cette fois 
dans une note plus élégante : robe de satín gris 
étain, la jupe et la jaquette pareilles, celle-ci avec 
un mouvement empire dans ledos, souligné par de 
gros boutons. Flottante et trés longue devant. Le 
chapeau en paille grise, orné de plumes défrisées
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roses et blanches, et envoilé d’un nuage de tulle . 
gris.

Je ne vous ai pas encore parlé de la chaussure, 
pourtant un des constants soucis de la femme élé­
gante, son brevet de distinction. Mais n’est-ce pas 
inutile, le sentiment de ces détails n’est-il pas inné 
chez la vraie Parisienne qui sait trouver dans la 
chaussure fíne, cambrant le pied, cette démarche 
gracieuse et souple qui est une de ses plus grandes 
séductions?

Elle porte le talón cavalier pour la marche seu- 
lement; le talón Louis XV pour la promenade, sa 
hauteur augmentant pour le soir, Sa bottine pré- 
férée a la claque vernie, la tige en drap ou che- 
vreau de couleur; la bottine classique jaune a une 
tige d’antilope, du ton méme du chevreau, donnant 
un effet de mat et de glacé. Boutons plats.

Pour rendre la marche plus agréable et plus 
légére, n’a-t-on pas inventé une semelle spéciale, 
la semelle auto, qui s’adapte átoutes les formes de 
bottines et isole l’humidité ? C’est une cambrure 
caoutchoutée trés ingénieusement combinée.

Comme souliers, la Parisienne aime le « Priola », 
au devant verni, le « Quartier » en antílope de 
nuance claire : gris, beige ou blanc; ou le soulier 
« Abbé » plus habillé, en chevreau du ton de la 
toilette, mais toujours de colorís discret, atténué, 
avec large boucle de vieil argent. Cet été, elle 
porte le soulier de linón brodé, teinte naturelle, 
semé de fleurettes et de noeuds Louis XV : deux 
barettes et boutons anciens, vermeil ou argent. En 
ce genre, de ravissants souliers de linón rose, 
brodé d’épis.

Pour accompagner les robes de réception, on 
choisit le « Lecouvreur », un soulier de style, copie 
d’ancien, genre abbé, montant, bleu brodé d’ar- 
gent, chenille, boucle de strass et talón de brocard 
d’or.

Le soir, de mignons souliers découverts en satín 
mordoré á la cocarde de velours piqué d’un gros 
bouton de strass, — plus origínale que le soulier 
de drap d’or ou d’argent devenu bien classique. 
Le soulier empire va avec la toilette de méme 
style, son talón est trés plat, son extrémité est 
allongée et carrée. Une broderíe empire, semis 
d’abeilles ou couronne, doit l’orner; il est lacé en 
cothurne par un ruban étroit.

Pour finir, occupons-nous un peu de nos fil- 
lettes, coquettes déjá comme leurs petites mamans. 
Les créateurs de fanfreluches travaillent aussi 
pour elles : elles ont une mode spéciale, agréable- 
ment mélangée d’élégante recherche et de simpli- 
cité de bon ton. Je leur dédie ces trois modeles 
qui méritent bien de faire le fond de leurs parures 
estivales. C’est, tout d’abord, une robe de shantung 
d’un bleu soutenu; au bord de la jupe sont dispo- 
sées, en large trou-trou, des brides de méme tissu 
dans lesquelles est passé un ruban de satín 
bleu assorti. Le corsage est découpé en bretelles et 
corselet, avec méme garniture de ruban sur un 
dépassant et des hauts de manche en gaze bleue 
de méme ton. Frange au bord des bretelles, bou- 
tons-grelots de passementerie. Empiécement et 
poignets en tulle blanc brodé.

Plus élégante, cette robe d’aprés-midi en voile 
bleir Nattier. Le bas de la petite jupe est rehaussé 
d’un entre-deux de filet de méme ton monté sur 
des macarons de soutaché bleue. Soutaché au 
corsage, á la manche, guimpe et poignets de linón 
blanc fínement ajourés de points á la main.

Pour danser, voici une mignonne toilette qui 
triomphera dans plus d’une féte enfantine, Météore 
blanc, cette soieríe souple et légére comme du 
liberty mais dont l’éclat semble ici un peu atténué. 
Au bas de la robe, quatre grands plis plats alter- 
nant avec des entre-deux de tulle blanc á pois 
brodés, Au corsage, mouvement de fichú en tulle, 
bordé d’efíilés de soie blanche. Petit volant retom- 
bant sur les manches bailón, en tulle elles aussi 
comme la guimpe, entiérement ajourée de points. 
Haute ceinture plissée en tissu.

Pour les petits comme pour les grands, la coquet- 
terie ne dirá jamais son dernier mot.

LAURENCE DE LAPRADE
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LE TROISIÉME

S A L O N  D U  M O B I L I E R

Solennellement inauguré le 28 juillet par 
M. Cruppí, ministre du Commerce, le troisiéme 
Salón triennal du Mobilier qui, jusqu’en octobre 
prochain, a élu domicile dans la vaste et somp- 
tueuse enceinte du Grand Palais, estsans contredit 
l'un des gros succés de la saison estivale pari- 
sienne.

Avant d’émigrer vers les plages et les villes 
d’eaux lointaines, les Parisiens, les vrais, n’ont eu 
garde de manquer la visite de cette exposition si 
luxueuse, si attrayante, si instructive, si utile et qui 
est tout a la fois une magnifique manifestation 
d'industrie et d’art. Et aujourd’hui que París est 
déssrté, ce Salón du Mobilier reste pour tous ceux 
qui sont denieurés fidéles a la capitale et pour 
tous les étrangers qui viennent combler le vide de 
nos rúes et de nos boulevards causé par l’émigra- 
tion parisienne, l’endroit de París oü l'on va le 
plus volontiers prendre une le?on de gout et d’art.

Comme il convient, ce troisiéme Salón dépasse 
en splendeur ses deux devanciers de 1902 et 1905. 
Et pourtant, á tous ceux qui ont vu le Salón de 
1905 il paraissait bien difficile,sinon impossible, de 
faire mieux. M. Lafon, le distingué architecte du
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dans le domaine de l’art pur.
En effet, le stand de la Société 
Eran gaise de Sculpture d ’A rt 
semble nous repórter á deux 
mois en arriére, en un coin du 
Salón des Artistes Frant;ais.
Voici en effet, groupées par la 
Société que fonda M. Félix 
Cavaroc et dont les galeries 
d’exposition permanente, 10, 
rué de la Paix, sont le rendez- 
vous préféré de tous les ama- 
teurs, toute une remarquable 
sélectiond’ceuvresd’art,sculp- 
tées par les maitres du ciseau 
dans le marbre de Carrare le 
plus fin, et signées de leur 
propre main, car les régle- 
ments de la Société compor-
tent que l’exécution artistique du marbre soit 
faite par l'artiste et signée par lui.

Gráce á ces réglements, l’acheteur a done la 
certitude absolue, précieuse á notre époque de 
fraudes, de posséderune ceuvre authentique, ayaut 
la valeur de la main méme qui l'a signée ; et, — ce 
qui ne gáte ríen, — gráce au príncipe de mutualité 
qui est la base de cette Société, il peut l’acquérir á 
un prix tout á fait avantageux.

í - • /

STAND DE LA MAISON WARING <S¿ GILLOW

belle exposition de la maison Susse et nous arri- 
vons á la section de l’ameublement.

Voici le stand de MM. Waring et Gillow, les 
fameux décorateurs anglais dont les magasins du 
31 du boulevard Haussmann sont connus et courus 
par le Tout París. « Stand » est-il bien le mot 
exact ? Et ne croit-on pas plutót entrer dans un 
vérítable nianoir anglais du plus pur xvi« siécle, 
quand on franchit le seuil de cette exposition oü le

souci de la reconstitu-

i S?'
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STAND DE LA SOCIÉTÉ FRANgAISE DE SCULPTURE D'ART

Salón, a pourtant réalisé ce vérítable tour de forcé : 
il a fait mieux, tant dans l’heureux et clair agence- 
ment de l’exposition que pour le luxe et l’élégance 
de la décoration générale.

Associons k ces éloges tous ceux qui contri- 
buérent au succés de cette exposition, c’est-á-dire 
les membres du Comité 
de Direction : MM. Pé- 
rol, Aucoc, Harant, G.
Raingo, P. Louchet: et 
tous les exposants qui 
ont rívalisé de bon goút, 
de luxe et de sentiment 
artistique, pour la plus 
grande joie des yeux, 
dans l’aménagement de 
leurs stands.

II n’entre pas dans 
le cadre de cet article 
de faire une revue géné­
rale et détaillée de toute 
l’exposition. Le Fígaro 
Illustré enentiern’y suf- 
firait point. Nous nous 
contenterons seulement 
de signaler á l’attention 
de noslecteursquelques- 
unes des expositions les 
plus remarquables et les 
plus remarquées.

Nous voici d’abord

Ajoutons que la Société Frangaise de Sciilp- 
tare d ’A rt se charge aussi de l’entreprise á forfait 
de la reproduction en marbre et en pierre de toutes 
grandeurs des oeuvres de musées et ceuvres origi­
nales, pour cháteaux, halls, jardins, etc., etc.

Une mention dans cette méme section á la

tion historique est pous- 
sé jusqu’au moindre dé- 
tail, depuis la fa^ade 
elle-méme jusqüála dé­
coration intéríeure, jus- 
qii’aux moindres bibe- 
lots qui garnissent éta- 
géres et cheminées ?

L’intérieur repré­
sente une somptueuse 
salle á manger avec sa 
belle cheminée de mar­
bre surmontée d’un 
Rembrandt. La décora­
tion trés simple est toute 
architecturale. Le mo­
bilier en acajou, mer- 
veilleux de ton, a ce 
fini et ce verni impec- 
cables qui ont fait la ré- 
putation de Waring et 
Gillow á París.

“ Dans la chambre a
coucher, une délicieuse 
coiffeuse en érable mou- 

cheté, ornée de marqueterie en bois des iles, 
a été spécialement étudiée pour convenir á 
la plus élégante des Parisiennes. Des tentures 
cerise et gris tendre, un entre-deux d’Ir- 
lanie véritable rehaussant les rideaux de taffetas, 
des peintures créme ornées de gravures signées

h  o m: i'j..

STAND DE LA MAISON FOURNIER FRÉRES

Hr .
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de Helleu, encadrent le fin mobilier Hepplewhite.
L’ensemble est mis en valeur par un éclairage 

tres judicieusement établi et absolument invisible. 
On ne saurait vraiment trop conseiller la visite de 
cette exposition á tous les amateurs d’art. Tous les 
renseignements qu’ils pourront désirer leur seront 
d’ailleurs fournis sur place par les représentants 
de MM. Waring et Gülow.

Cóté nord du Grand Palais, en deux stands 
d’un décor dont l’originalité n’exclut pas le bon 
goút, MM, Fournier freres, dont les magasins se 
trouvent dans la cour du 21 du Faubourg Saint- 
Antoine, exposent deux délicieux ameublements : 
l’un, bureau-salon ou fumoir, en citronnier moiré 
de Ceylan rehaussé d’incrustations de bois de rose 
et de sycomore; l’autre, salle á manger en acajou 
de Cuba, avec incrustations de citronnier, le tout 
du plus pur style anglais.

Quoique Parisiens, MM. Fournier fréres se 
sont en effet fait une spécialité, aujourd’hui répu- 
tée, du meuble anglais. Mais á la richesse et au 
confortable du style anglais, ils ont su joindre ceje 
ne sais quoi fait de fini dans le travail et d’élégance 
dans les lignes, qui fait dire immédiatement d’un 
objet : ceci est parisién !

Et c’est la sans doute la raíson de leur succés. 
M. Cruppi, ministre du Commerce, lorsqu’il visita 
l’exposition, s’est d’ailleurs longtemps arrété au 
stand de MM. Fournier fréres, et il les a chaude- 
ment encouragés á persévérer dans le genre qu’üs 
ont choisi et oü ils font triompher les qualités de 
fini et d'élégance de la main-d’ceuvre fran?aise.

Citons encore dans cette méme section de 
l’ameublement les expositions Souhrier, Linke, 
Perol et celle du Bon Marché, si parfaite qu’on a 
l’illusion d'étre transporté dans ces merveilleux 
magasins de la rué de Babylone, ce véritable 
Palais du Mobilier qui réunit la plus magnifique 
collection de meubles de styles autbentiques et le 
choix le plus varié et le plus complet d’ameuble- 
ments de tous genres et de tous prix.

Enfin la section des tapis est des plus remar- 
quables et nous nous en voudrions de ne point 
mentionner les merveilleuses expositions Dalséme 
et de la Société des Tapis d ’Orient et d ’Europe.

ALFRED CHAULAY

L es Théatres
SIEGFRIED

AU THÉATRE DE LA NATURE DE CAUTERETS

Sieg/ried a été représenté en plein air, pour 
la premiére fois, au Théátre de la Nature, de Cau- 
terets, le 16 aoút 1908. Retenez bien cette date. 
Elle marquera dans l’histoire du théátre et de l’art 
lyrique une étape inoubliable. En annon^ant cet 
événement artisUque dés le mois dernier, nous le

considérions comme un essai hardi, susceptible de 
donner des effets puissants, une saveur nouvelle 
et plus ampie, á la troisiéme partie, si poétique, de 
la Tétralogie. Aujourd’hui que l’expérience est 
faite, on a l'impression d’avoir assísté á l’apo- 
théose définitive de Richard "Wagner et de son 
génie. Pour la premiére fois la divine majesté de 
l’ceuvre s’est révélée dans un cadre adapté á sa 
magnificence. La montagne et la forét ont accueilli 
les héros, fils du poete ; et durant quelques heures 
nous avons vu du Sublime qui était du Réel.

L’aprés-midi fut triomphal. II y avait la 
six mílle personnes, six mille enthoiisiasmes déchai- 
nés, et quels enthousiasmes! Toute l’élite mon- 
daine en villégiature dans les Pyrénées, depuis 
Biarritz jusqu’á Luchon, tout l’Art, de Carolus 
Duran á Boldini, toute la critique, derriére

Dupont Eméra LINA PACARY
du Théátre Royal de la Monnaie (Role de Brunehilde)

M. Catulle Mendés, toute la presse ; et encore des 
ministres, des sénateurs, des députés ; des femmes 
jolies et d’admirables femmes, des toilettes inou- 
bliables, des chapeaux déiinitifs... Malgré les 
mesures prises par M. le docteur Meillon, l’actif 
Président du Syndicat d’Initiative de Cauterets, á 
qui nous devons cette féte de solennelle beauté,

M. STOLZENBERG (Siegfried) el Mme LINA PACARY (Brunehilde) (3' Actc)

M. STOLZENBERG (SieSfried) 
et FABERT (Mime) (2' Acte)

l’immense enceinte du Théátre de la Nature était 
trop petite. II y avait des centaines de spectateurs 
dans Ies couloirs qui, ici, sont des sentiers escar- 
pés, des pentes herbues peuplées de sapins. Les 
sapins avaient I’air d’écouter aussi,

On connait le décor de ce roi des Théátres en 
plein air. II a été cent fois décrit.. Au-dessus de 
verdoyants gradins naturels abrités par des chénes 
gigantesques, Ies pies aigus du Viscos et Varete du 
Col de Riou barrent le ciel de leurs 2.400 métres. 
Complétant le cirque, la scéne descend en pente 
douce des flanes d’une vaste colline, curieux sou- 
lévement du sol survenu tout exprés pour consti- 
tuer la une tribune pour les poétes, un « plateau » 
pour les acteurs, Des blocs de granit, lancés par on 
ne sait quelle furieuse avalanche, des arbres sécu- 
laires qui ombragent la scéne et dont les basses 
branches constituent les coulisses : c’est tout.

Dans ce prodige et cette simplicité, le drame 
wagnérien a déroulé ses péripéties avec d’in- 
croyables accents de puissance, de majesté et de 
profondeur. Les interprétes, enflammés par la 
grandeur de la scéne et aussi par l’émotion gron- 
dante de la foule, se sont surpassés. Siegfried a 
été aux núes. M. Stolzenberg, de l’Opéra impérial 
de Vienne, a tenu le role principal avec une auto- 
rité remarquable. M̂ o Lina Pacary, tout impré- 
gnée de cette puré tradition wagnérienne qu’on 
puise au Théátre Royal de la Monnaie, dont elle 
est l'étoile, a chanté Brunehilde dans le plein 
rayonnement de sa beauté et de son talent. 
M. Henri Albers, de l’Opéra, a prété au role du 
Voyageur une noblesse d’attitudes et une ampleur 
de talent vraiment admirables. M. Fabert dans le 
role de Mime et M”" Luey Vauthrin dans celui de 
l’Oiseau, enfin M""-- Beriza dans Erda, M. Rougon 
dans Fafner, et M. Thonnerieux dans Alberich, ont 
tenu d’impeccable maniére les roles secondaires de 
l'ceuvre. La mise en scéne avait été magistralement 
réglée par M. Perron, directeur de la scéne de 
l’Opéra de Nice. L’orchestre de l’Académie Natic- 
nale de Musique, sous la direction de M. A. Cathe- 
rine, de l’Opéra, a été ce qu’il devait étre, la gran­
de voix maitresse, le souffle méme du génie inspiré, 

Cauterets a bien mérité de l’art, et son mérite 
s’augmente immensément du brillant succés dont 
la tentativo du 16 aoút a été couronnée. On peut 
tout attendre des hommes d'initiative et de goút 
qui, ayant rc9u de la Nature un Théátre en cadeau, 
ont su mesurer leur mission á la magnificence 
d’une telle fortune. Cauterets nous rappellera, vous 
le verrez. Nous y retournerons.

JEAN MAUBOURG
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L e Mois Sportif
ZEPPELIN & WRIGHT

L’automobile ne fera pas les frais de cette 
courte chronique. Depuis le Grand Prix de l'A.C.F. 
le sport automobile somnole, en attendant qu’il se 
réveille pour le Circuit de Bologne, qui remettra 
en présence quelques-uns des vainqueurs et des 
vaincus de Dieppe.

En revanche, l'aéronautique, qu’on n’a plus 
le droit d’appeler le sport de l’avenir, mais qui est 
bien deja le sport du présent, est passée au tout 
premier plan. On eut a y enregistrer oes temps 
derniers des événements d’une importance consi- 
dérable, qui marqueront dansl’histoirede ses deux 
branches les plus importantes : celle des diri- 
geables et celle des aéroplanes.

Dans la premiére, c'est la catastrophe du 
fameux dirigeable allemand du comte Zeppelin qui 
a surtout appelé l’attention. L’Allemagne entiére 
attendait avec une patriotique impatience la réali- 
sation de l’exploit annoncé depuis longtemps par 
l’inventeur : un raid de 24 henres, de Friedrich-

marks. Le Córate Zeppelin s’est déja remis á la 
táche, consolé et soutenu par son^pays et son 
Empereur.

Pendant ce temps notre dirigeable á nous, le 
Républíque accepté par 1’Armée, continuait ses 
sorties quotidiennes, faisait le voyage de Moisson 
á Chalais-Meudon, venait á plusieurs reprises 
planer au dessus de París indifférent, en attendant 
qu’il rejoigne directement, — a une date maintenant 
tres proche, — la place de guerre qui lui a été 
assignée comme portd’attache.

Peu de bruit, moinsde bruit, beaucoup d’actions.

£3 0  0

En aviation, il s’est passé des événements 
plus considérables encore. Wilbur, l’un des deux 
fréres Wríght, a prouvé triomphalement au Mans 
qu’il fallait croire aux exploits qu’ils ont accomplis 
depuis cinq ans et qui n’avaient pourtant trouvé 
jusqu’ici, méme dans leur pays, á de rares excep* 
tions prés, que des incrédulos.

Venu en France aux termes d’un contrat 
passé avec un Comité formé par l’industríel bien 
connu, M. Lazare Weiller, qui devait acheter son

LE ZEPPELIN* A STRASBOURG {4 aoúi 1908)

shafen (lac de Constance), port d’attache du diri­
geable, á Mayence et retour.

Annoncée á date fixe, — on avait choisi avec 
intention le 14 juillet, — la premiére tentativo 
échoua piteusement. Le Zeppelin devait, par suite 
d'une panno, regagner son hangar aprés trois 
quarts d’heure seulement de voyage.

Le 15 juillet, nouveau départ ; mais le bailón 
est á peine sorti qu’un coup de vent le jette contre 
les parois de son hangar et le détériore. Enfin, le 
4 aoút, troisiéme tentative. Le Zeppelin part á 
6 heures 45 du matin de Friedrichshafen, passe 
au-dessus de Bále, Strasbourg, orgueilleusement 
salué de salves commandées par l’empereur, mais 
il est obligé d’atterrir á Oppenheim, a quelques 
kilométres de Mayence, immobilisé, par suite d’une 
panne de moteur. Réparation faite, le Zeppelin 
repart á 10 h. 45 du soir, vire au-dessus de 
Mayence, reprend le chemin du retour, passe 
au-dessus de Mannheim, Stuttgart, mais un peu 
plus loin est obligé d’atterrir á nouveau, dans un 
champ á Echterdimgen. Tandis qu’on répare, un 
coup de vent arrache le bailón aux mains qui le 
tenaient : le feu prend soudain, — comment ? on 
ne le saura jamais ! le bailón éclate et en 
quelques minutes l’ceuvre du comte Zeppelin est 
anéantie.

On juge de la douche que cette catastrophe 
jeta soudain sur l’enthousiasme allemand. Ce fut 
une immense douleur nationale qui se traduisit par 
un élan magnifique de l’Allemagne entiére. Pour 
venir apporter au malheureux inventeur les 
moyens de continuer son oeuvre et de doter l’Al- 
lemagne d’une flotte de dirigeables, des bords du 
Rhin aux plaines de la Silésie, on souscrivit, en 
quelques jours d’émotion, plusieurs millions de

appareil 500.000 francs aprés deux vols officielle- 
ment constates de 50 kilométres, Wilbur Wright 
avait choisi comme terrain d’expéríences, le Champ 
de courses des Hunaudiéres, prés du Mans.

Les expériences qui devaient avoir lieu vers 
la mi-juillet furent retardées par un accident, — 
une brúlure profonde au bras gauche, — survenu 
á l’aviateur. Enfin le 5 aoút, le mystérieux appa­
reil était, dans la nuit, transporté sur le champ de 
courses des Hunaudiéres, et le 8 aoút, au premier 
essai, le grand oiseau blanc de Wright accomplis- 
sait un vol, magnifique de súreté et d’aisance, de 
prés de 2.000 métres en 1’46”.

La cause des Wright était gagnée !
Le 10 aoút, nouveaux vols de 42” et de 1’41; 

le 11 aoút, Wright plañe pendant 3’43”, parcou- 
rant environ 4 000 métres. Le 12 aoút, 8.000 métres 
sont couverts en 6’56”. Enfin le 13, Wright fait un 
premier vol de prés de 10 kilométres en 9’13”. 
Malheureusement, au cours d’un deuxiéme essai et 
par suite d’une fausse manoeuvre, l'aile gauche de 
son oiseau heurtait brutalement le sol, se brisait et 
les expériences étaient arrétées pour quelque 
temps í

N’importe ! Encoré qu’il n’eut battu aucun des 
records de nos aviateurs — il ne visait pas en ce 
moment á établir de magnifiques performances, 
mais simplement á se mettre méthodiquement, par 
des essais progressifs, son appareil bien en main 
en vue des essais définitifs de 50 kilométres, Wright 
a triomphalement démontré la supériorité de son 
appareil sur ceux des aviateurs franfais, de l’aveu 
méme de ceux-ci. Aucun de ceux qui l'ont vu voler 
au Mans ne doutait alors que lui et son frére 
n’eussent accompli, a Dayton, les performances de 
30 et 40 kilométres qu’ils avaient annoncées. Et

personne ne doutait davantage qu’ils ne puissent, 
quand ils le voudraient, les recommencer. Ce qu’il 
y a de súr, c’est que l’aviation a fait, au Mans, un 
trés grand... vol et qu'il convient d’admirer les 
deux hommes qui le lui ont fait exécuter.

Nous voici devancés dans une cause oü nous 
pensions étre les preiniers et les maitres. Nos 
aviateurs, noblement, vont se mettre á l’oeuvre 
pour regagner leur retard. La táche leur sera rude, 
car, — routiniéres et stupides, — nos administra- 
tions, au lieu des encouragements que logiquement 
elles leur doivent, se plaisent á empécher nos avia­
teurs de travailler. Celles de la Préfecture de 
Pólice et du ministére de la Guerre combinées 
n’ont ríen trouvé de mieux que d’interdire aux 
aviateurs leur terrain d’expéríences d’Issy-les 
Moulineaux ! Elles ont fini par le leur rendre, mais 
de 4 a 6 heures du matin seulement, sous prétexte 
que ces expériences constituaient un danger pour 
le public. Et c’est toujours la méme chose. Dans 
tout progrés on ne voit d’abord que les inconvé- 
nients et jamais les avantages. Pauvres humanités! 
Tristes administrations!

Comme si le sport de l’aviation ne méritait pas 
qu'on mobilisát pour lui tous les jours les quelques 
agents nécessaires pour assurer un Service d’ordre 
aussi facile que celui d'Issy-les-Moulineaux!

FRANTZ-REICHEL

L es L ivres

La publication, á la librairie Stock, du deuxiéme 
volume du Théátre contemporain de Barbey 
d’Aurevilly accentuera encore le succés du pre­
mier, si superbement préfacé par M. Lucien Des­
caves. — II semble que l’on fasse la découverte 
du grand critique, et ceux-lá méme indignés, 
alors qu’il feuilletonnait au Rain jaune, au 
Figaro, au Parlement, au Triboulet, des cin­
glantes exécutions de ce qui momentanément les 
amusait, etquienontvu depuis les Reprises, s’éton- 
nent de constater que les jugements de Barbey 
d’Aurevilly étaient déjá ceux de l’avenir.

Le grand Frédéric, Marie Laurent, Mme Pasca, 
Thérésa, lui arrachent des cris d’enthousiasme ; 
les piéces qui méritent éloges et durée re^oivent 
des encouragements équitables et raisonnés. Et 
c’est bien la vie théátrale de la fin du second 
Empire.

C’est dans ce volume que les curieux de 
l’épisode Duverger, qui servit et sert encore de 
théme á tant de variations et défraya tant de 
chroniques, le trouveront dans sa vérité premiére.

0 0 0

En bons disciples de Rabelais, les Cabanés 
et Witkowski ont pensé que « mieux vaut de ris 
que de larmes escrire ». Leurs Gayetez d ’Esculape, 
qui viennent de paraitre á la librairie Maloine sont 
de bon aloi, leur ton est réservé et de bonne 
compagnie ; elles aménent le souríre sur les lévres, 
plutót qu’elles ne provoquen! l'éclat de rire. A la 
farce grossiére, ils ont préféré le trait; á la plaisan- 
teríe tríviale, le mot d’esprit.

De l’esprít, leur livre en foisonne, qu'il émane 
de malades en belle humeur ou de médecins en 
vaine d’inspirations.

Par une innovation dont on ne peut que leur 
savoir gré, les auteurs n’ont faitchoix que de mots 
authentiques ou prétendus tels et dont ils ont réussi 
á établir la paternité, au moins adoptive. Et cela 
nous vaut un recueil unique en son genre, que 
tout praticien voudra feuilleter, ne fút-ce qu’á 
titre hygiénique, pour se rafraichir le cerveau et 
s'épanouir la rate.

P. S.

Ayuntamiento de Madrid



Le Pavillon Moét & Chandon
“Champagne!” s’écrie Thackeray, le grand 

écrivain anglais, “vous étes le vin du monde, — 
vous étes la liqueur dont chaqué bouteille contient 
le plus grand nombre d’étincelles de bon esprit! ”

Le Champagne! ce nom seul a 
quelque chose de magique, qui ré- 
chauffe notre sang et qui ouvre a notre 
esprit la porte des réves. Puisque nous 
r avons prononcé, laíssons-nous entrainer 
par la fantaisie, et causons de la tres 
révérée Princesse Champagne comme il 
faut le faire d’une grande dame dont 
le monde entier est amoureux.

Elle a des yeux sombres oü s’al- 
lument d’étranges et douces lueurs de 
clair de lune. La nuit noire de ses che- 
veux contraste avec la páleiir de son 
teint d’or blond. Son front large et haut 
est celui d'une bonne déesse dont sou- 
rient éternellement les lévres entr’ou- 
vertes. Elle régne sans partage sur 
toutes les nations, sur les meilleures 
heures de la vie. Sans elle, rhumanité ne 
seraít qu’une prisonniére mélancolique 
dans la geóle maussade du monde.

Quand descend la nuit, elle s’en va, belle 
errante, á travers les rúes et les places de toutes 
les cites de tous les pays. Elle s’arréte á tous

í . .

La üécolte du Haísin

les logis, sourit á toutes les douleurs, se penche 
sur tous les ennuis... Elle est entrée, et voici que 
s’envolent nos soucis de ce soir.et voici que Demain 
s’habille d’espérance. Reine, laisse- 
nous te bénir dans toutes les langues 
et vers tous les cieitx entonner ta 
louange : tu n’as et tu ne peux avoir 
ici-bas que des adorateurs.

...Et quand le niatin se lévera, á 
l’heure oü les portes de l’Exposition 
s’ouvriront de nouveau a la foule 
impatiente, nous emplirons encore 
une foxs notre coupe, et la viderons 
en l’honneur de celui qui connait les 
mystéres de tes Temples, en l’hon- 
neur de celui qui pour notre plaisir 
et notre joie, poursuivit dans les 
vignes de la belle France son labeur 
imposant comme un office divin. Et 
c’est ton nom que nous saluerons, 
Claude-Louis-Nicolas Moét, génial 
vendangeur de l'Abbaye de Haut- 
villers ! Ton esprit habite ce dé- 
licieux pavillon oü les meubles de la 
Régence et les tapisseri’ de Beauvais 
font un cadre si harmonieux a la 
déesse. — Et voici que je reconnais

ó V E x p o s i t i o n  F r a n c o = ' B r i t a n n i c i u e

planant sur la foule, un autre fantóme non moins 
sympathique... Vers toi aussi, Dom Peter Perignon, 
qui fut durant 47 ans célérier de la célébre 
Abbaye, s’élévent á travers deux siécles et demi

Pavillon de MM. Moét et Chandon

de gloire nos saluts enthousiastes ! Tu es le grand 
prétre de notre Déesse, puisque tu es le premier 
qui fit du Champagne. Quel splendide moment ce 
dut étre, que celui oü Ton vit pour la premiére fois 
pétiller ce vin plein de vie, ce vin plein de joie, plein 
d’esprit... Quine voudraitavoir été ton frére-moine, 
pour assister a ce prodige ?... Mais tout cela est loin. 
Dom Peter et Claude-Louis, vous étes certainement 
parmi les bienheureux, et je suis sur qu’au ciel 
votre gloire paisible emprunte de doux rayonne- 
ments a l’éternelle joie que vous avez créée ! Tour- 
nons done nos regards vers les souvenirs que vous 
nous avez laissés.

Voici le livre d’affaires unique de Claude- 
Louis Moét, tel qu’il le tenait en 1743 et dans les 
années précédentes. C’est á la fois l’Agenda, le 
Grand-Livre, le Livre de Notes, comme on peut 
s’en rendre compte par ces jolis extraits :

Donné neuf livres á mon fils, pour aller á Rheims 
acheter un chapean.

<' Acheté 50 livres de chandelle.
« Embarqué du vin pour Paris. Payé 42 sous pour frais 

d’expédition ce iour. »
Tout cela est écrit avec soin, et les dépenses 

de la famille viennent s’inscrire dans cet étonnant 
livre de caisse, qui est comme une encyclo- 
pédie de la bourgeoisie viticole du xviiP siécle.

Ailleurs, le bon Claude-Louis, qui décidément 
n’aimait pas la dépense, note qu’il a acheté un 
cheval, et que c’est bien coüteux. Ceci, entre des 
expéditions de vin á Varsovie, Bruxelles, Stettin, 
Amsterdam,Vienne, Dantzig. C’est seulement Jean- 
Remi, son fils, qui expédiera le premier du Cham­
pagne en Angleterre á partir de 1790,

Un peu plus loin, le roi Jéróme de Westphalie 
écrit pour demander 5.000 bouteilles, et en com- 
manderait davantage, dit-il, s’il n’appréhendait 
qu’elles ne fussent bues par les Russes. En 

réalité, c’est á Epernay méme qu’en 
1814 les Russes et les Prussiens vinrent 
boire du Champagne sans payer.

Napoléon lui aussi s’arréta chez Jean 
Moét, et l’on voit ici le verre authentique 
oü s’étancha la soif impértale.

Mais la paix succéde á la guerre, et 
dans le calme, renait la prospérité. Les 
familles Moét et Chandon, dont des al- 
liances heureuses avaient uni les desti- 
nées, virent s’étendre d’année en année 
leurs propriétés et leurs affaires. Au- 
jourd’hui la maíson posséde, entre Eper­
nay et la Mame, 2000 acres de vignes ; 
ses celliers s’étendent sur une superficie 
de 20 acres, et ses réserves atteignent 
15.000.000 de boixteilles.

Un résumé de cette grande et belle 
industrie viticole est offert dans le Pa­
villon par une tres intéressante série de 
dioramas qui montrent les différentes 

phases de la préparation du Champagne. Voici 
les vendanges dans le vignoble d’Ay, le trans- 
port aux pressoirs, la mise en cuves, la mise

Le Remuage du Vin

en bouteilles; puis les curieuses opérations du 
remuage, du dégorgeage. Enfin le grand cellier 
avec tous ses chantíers divers oü s’effectuent 

les opérations terminales de bou- 
chage, d’étiquetage, etc. Nous sa- 
vons maintenant comment nmt notre 
Déesse, de quels soins on l’entoure, 
de quelles laborieuses retraites elle 
s’en vient vers nous. II nous reste á 
aller voir comment les artistes l’ont 
glorifiée, Franpois Brunnery dans 
son amusant tablean “ A la santé 
du Chef” et José Frappa dans son 
“ Dom Pérignon ”. Et cette der- 
niére image dix bon vieux moine 
raméne notre esprit vers l’instant 
mémorable oü, pour la premiére 
fois, ruissela dans les verres ce vin 
prodigieux qui devait bercer tant 
de réves, forlifier tant d’espoirs, 
inspirer tant de poémes, et d’une 
nouvelle joie, — rara avis ! — em- 
bellir á jamais l’humaine destinée.

Adapté d ’aprés :

HERBERT SHAW.
Mise en bniileilles, bouchage et mise en cave
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LA PEINTURE ANGLAISE
A  VExposition Franco-Britannique de Londres

L e  F ígaro Illustré  dcvaii un  hom m age et un  souven ir  á la belle E xp o sííio n  F ranco-B ritann ique  de Londres, 
oü Vari et V industrie  des d eu x  p a y s  on t réalisé une m anifesía tion  grand iose  de l'E n ten te  Cordiale. M a is  on ne 
trouvera p o in t ici des  viies de p a la is  ou de ga leries deja  m u ltip liées  aiUeurs. D evan t l'im possib ilité  de donner p a r  
l'im age et p a r  le texte  un  apergu réellem ent com plet de V E xposition , on a dégagé de son b rilla n t eniourage, a fin  de 
lu i consacrer un fa sc icu le  entier, Z'Exposition rétrospective de  la P ein tu re  Anglaise, événem ent artistiqne digne d ’étre 
classé  com m e le p lu s  im p o rta n t et le p lu s  in téressan i de ces derniéres années. On trouvera rétinies d a n s  ces 
pag es des reproductions partic iilierem en t soignées des ceuvres les p lu s  célebres et les p lu s  caractéristiques, 
cm prun tées p o u r  la p lu p a r f á des colleciions particu liéres  q u i les gard en t ja lousem en t, et ozi elles vont ren trer  
bientót. L e  texte  de M . M .-H . S p ie lm a n n , Vém inent critique ang la is , com m ente p a s  á p a s  ces belles illu stra tions  
constituan t a in s i un  abrégé m éthodique et tres cla ir de l ’h isto ire de la p e in tu re  ang la ise  dep u is  le m ilieu du 
X V I I F  siécle ju sq u 'á  nos Jours.

Ce fa sc icu le  n ’a p u  étre réalisé q u ’avec un concours de bonnes volontés don t le Fígaro Illustré se déclare  
in fin im en t f la t té  et p ro fo n d ém en t reconnaissant, et don t il adresse  ses  bien v ifs  rem erciem ents ta n t á S ir  Is id o fe  
S p ie lm ann , Vém inent C om m issaire G énéral de la section britann ique des B e a u x -A r ts , qu 'á  M . M .-H . Sp ie lm ann ,
Vauleur diz texte, et á fous les disti/igzzés p roprié ta ires et a m a teu rs  q u i Vont a im ab lem en t au torisé  á reproduire les 
cezivres p rétées p a r  eux au Comité de VExposition .

En dehors de son excellence, qui au fond est son meil- 
ieur titre a l’entiiousiasme des foules, la section des Beaux- 
Arts á l’Exposition Franco-Britannique offre le spectacle 
d’une émulation toute amicale d’oü sont rigoureusement 
bannis cet esprit de rivalité, cette hostilité á peine voilée, 
cctte concurrence feroce qui caractérisent si désagréablement 
la plupart des Exposiíions Internationales. Ici, il n’y a ni 
prix ni médailles, aucun désir d’humilier le voisin en le 
surpassant avec éclat, mais seulement l’effort résolu de 
deux nations désireuses de se montrer dignes Tune de l’autre, 
et de participer respectivement á l'instruction et au plaisir 
communs. De la un échange de satisfactions d’amour-

propre, données et re9ues simplement, comme entre bons 
voisins, de la aussi cette note dominante d'amabilité et 
d agréable harmonio qui fait une si heureuse impression sur 
tous les visiteurs. On peut done s’expliquer sans peine le 
succés rencontré dans le public et parmi les connaisseurs par 
cette belle manifestation d’art et de cordialité.

Une exposition de ce genre ne devait pas seulement 
exceller au point de vue de la qualité, elle devait refléter le 
mouvement général de l ’Art pendant un siécle. C'est assez 
dire les difficultés rencontrées par un Comité d’organisation 
représentant toutes les formes et toutes les évolutions de la 
pensée artistique, mais désireux avant tout d etre équitable, en
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dépit de divergences 
de vues et de convic- 
tions esthétiques sou- 
vent tres accusées. Si 
l’on tient compte, en 
outre, des conditions 
d’ espace strictement 
límitées, et de la diplo- 
matie parfois néces- 
saire pour obtenir des 
collectionneurs dissé- 
m inés dans toute  
1 ’ Angleterre le prét 
des chefs-d’ceuvre les 
plus marquants, on 
oubliera les lacunes 
pour ne songer qu’á 
la beauté du résultat.
Méme si la perfection 
absolue n’a pas été 
atteinte, il est permis 
d’affirmer que gráce 
au goút éclairé des 
membres du comité, 
au patriotismo et á 
la générosité de quel- 
ques hommes et de 
quelques groupes, on 
a réuni á Londres 
une collection incom­
parable, dont la ra- 
reté et la magnifi- 
cence font un voisi- 
nage aussi honorable 
qu'attrayant á la sec- 
tion fran9aise, aména- 
gée avec tant de goút 
dans le cóté nord de 
la vaste nef du Palais 
des Beaux-Arts.

La section britannique prend son point de départ á l’épo- 
que oü nait pour ainsi dire la peinture nationale en Angleterre, 
— á l’époque oü le caractcre allemand de Holbein, reflété 
dans l ’oeuvre de Bettes, va disparaitre aussi bien que le goút 
flamand de Rubens et de Van Dyck; á l’époque enfin oü les 
exemples et les préceptes fran9ais n’ont pas encore envahi 
les cotes d’Albion.

On avait d’abord souhaité de comprendre dans cette 
exposition les ceuvres des premiers peintres de portraits et 
miniaturistes; on aurait alors commencé par Hilliard l’ainé, 
dont la technique suivait de tres prés Holbein ; par Oliver 
l’ainé, probablement né frau9ais ou d’origine fran9aise; par 
John Hoskins, disciple de Van Dyck sans aucun doute, 
et par Samuel Cooper, éléve de son onde Hoskins 
M.ais la collection commence plus logiquement 
avec le nom de ^/illiam Dobson, lequel, tout 
en ayant été l’aide et le disciple de Van 
Dyck, a su cependant conserver et múrir 
sa personnalité, et se montre tout á fait 
anglais dans sa maniere de peindre. Le 
tres beau « Portrait d’une Dame » á lui 
attribué ici, est cependant douteux, car 
ce tablean se ressent beaucoup de l’in- 
fluence hollandaise ; il se pourrait qu’il 
fút de la main d’Adrien Hanneman ou 
d’un de ses éléves alors en Angleterre, 
lesquels produisaient des portraits exquis de 
délicatesse et de simplicité, sans acquérir 
la réputation alors si prodiguée á des artistes 
qui n’étaient pas plus accomplis.

C’est done le génie de Hogarth que

■ í-..

i

T. GAINSBOROUGH. — L a  D uchesse Arm e de Cum berland.
Appartient á Lord "Wenlock.

nous prendrons ici 
pour véritable point 
de départ de la pein­
ture britannique. On 
sait que ce grand ar- 
tiste n’a été apprécié 
longtemps (et jusqu’á 
une époque relati - 
vement récente) que 
comme satiriste, son 
extraordinaire valeur 
comme peintre étant 
restéeápeu prés igno- 
rée. C’est d ’ailleurs 
ce qui s’est également 
produit pourM. Frith, 
dont nous verrons ici 
le célebre « Derby  
Day », et qui dut ses 
premiers succés aux 
su jets anecdotiques 
de ses ceuvres, dont 
l ’admirable technique 
était alors presque 
complétement dédai- 
gnée. Hogarth n’est 
représenté que par 
trois ceuvres de petites 
dimensions, mais tres 
caractéristiques. C’est 
d’abord le « Portrait 
de sa Sceur », d’un 
accent de vérité pres­
que féroce, n ’atté- 
nuant rien, chaqué 
détail étant au con- 
traire souligné par 
r apreté de la techni­
que. A cóté « Les 
Jardins du Ranelagh », 

scéne matinale délicieusement composée, avec une liberté 
d’allure qui exclut toute allusion, toute suggestion romantique 
ou poétique. Enfin la « Partie de Cartes » prétée par Sir 
Frederick Cook, une de ses meilleures « scénes de conver- 
sation » montrant délicieusement ses qualités d artiste et 
d’artisan avec plus de netíeté et plus de forcé peut-étre que 
telles ceuvres plus populaires, oü il entre plus de fantaisie.

A quelques années de distance, l’art anglais atteint d un 
bond son plus haut degré de perfection avec le « Portrait de 
la Vicomtesse Crosbie » peint par Sir Joshua Reynolds 
en 1778. Vous pouvez aller contemplen á cóté le « Portrait 
de M.rs Morris » prété par Lord Burton; il est antérieur de 

trois ans, sa facture a peut-étre plus d’éclat et il 
t aussi dans une condition de fraicheur plus par- 
faite. Mais vous n’y trouverez pas, ni dans aucune 

autre oeuvre de Reynolds, une aussi char- 
mante vivacité, une aussi admirable spon- 

tanéité jointes a tant de tranquillo har­
monio, que dans ce portrait d'une grande 
dame’ qui, vous voyant venir dans son 
pare, accourt a vous avec un empresse- 
ment plein de gráce, qui fait présager un 
accueil enchanteur.

En dépit de sa décoloration, le por­
trait de « Ketty Fisher » appartenant á 
Lord Crewe, est également séduisant, mais 
par d’autres charmes. Reynolds n’a pas 
peint moins de sept portraits de cette 
enchanteresse á la vertu fragüe, qui, sur

J. H O PPN ER
M r sW illia m s J e m m e  d u  cap ita ineW iU iam s  

Apparticnt á Mme F, C. K. Fleischmann. 1. Lady Crosbie était la  filie de Lord Sackville.
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John  LINNELL. — The Corning S to rm  ( L 'approche de l'orage) 
Appartient á Sir GeorMe Donaidson.

celui-ci, semble rivaliser d'innocence avec les colombes qui de Gainsborougli, — et c'est la, au dire de beaucoup, un des
l’accompagnent. Ce tableau a été peint en 1759. C’est l’année deux ou trois chefs-d’ceuvre de l’auteur. Cette Opinión est
suivante que Reynolds, dont la situation de fortune était soutenable, méme devant « The Blue Boy » (le jeune gar9on
devenue enviable, s’installa a Leicester Square, ce qui en bleu) accroclié en face, et qui nous montre le portrait de
permit á Romney, légérement piqué 
de jalousie, de le désigner par 
cette expression tronique : «l’hom- 
me des champs de Leicester ».
Pour juger la sensibilité et la sou- 
plesse du génie de Reynolds, il 
nous reste á voir ici deux autres 
toiles d’inspiration tres différente : 
la tendresse et le sentiment dans 
la petite peinture du Duc de 
Leeds : « les Anges Gardiens » 
(probablement une préparation 
pour son tableau plus importan! 
de l’année suivante : « Tetes 
d'Anges » représentant Lady 
Francés Gordon et l’humour en- 
joué dans « The Mob Cap », de- 
venu la propriété de Mr Burdett 
Coutts, aprés avoir figuré dans 
la collection du Comte de Dudley.

Presque égal á la « Lady 
Crosbie » de Reynolds par le 
mouvement et le caractére de la 
composition, digne de rivaliser 
avec ce magnifique tableau par 
l’éclat de la technique, et peut- 
étre méme supérieur par la ma- 
gie de la couleur est la « Lady 
Bate-Dudley » de Gainsborough.
Dans ce portrait en pied sur un 
fond de paysage, la note domi­
nante est le bleu, le bleu divin

Master Jonathan Buttall dans sa toute 
jeune dignité. La couleur en est si 

belle qu’elle est devenue prover- 
biale. Dans le portrait de Lady 
Bate-Dudley, Gainsborough est 
certainement plus complet, nous 
l'avons la avec sa technique 
magistrale et en méme temps 
délicate, chatoyante. Mais dans 
le « Blue Boy » qui est antérieur 
de quinze ans‘, la facture est plus 
solide, et la couleur devient plus 
magnifique á mesure que les 
années passent.

Peut-étre n’est-il pas sans 
intérét de rappeler que, d'aprés 
une légende populaire, le « Blue 
Boy » aurait été peint comme 
réponse au précepte de Reynolds 
disant que « le bleu doit étre 
employé sobrement, si l’on ne 
veut courir au désastre ». Mais 
cette histoire parait étre entié- 
rement apocryphe. En effet, 
l ’affirmation de Reynolds se 
trouve dans son huitiéme discours
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T. GAINSBOROUGH. — L a ndscape  an d  Cattle (P aysage  et Vaches)
Appartient á M. le comte de Jersey.

prononcé en 1778, alors que le « Blue Boy » était déjá peint 
depuis sept ou huit ans. D’ailleurs Reynolds n’avait voulu 
parler que du « bleu froid », tandis que Gainsborough 
employait un bleu d’une chaleur incomparable.

Au sujet du méme tableau, remarquons encore en 
passant que l’auteur semble s’y étre inspiré d’une des plus 
belles ceuvres de Van Dyck : « Le Duc de Buckingham et 
son pére », tableau peint en 1635, et qui appartient au Roi 
Edouard VII,

A cóté des ceuvres précédentes, la belle téte d’Anne 
Lutterell, duchesse de Cumberland (á Lord Wenlock), pálit 
quelque peu; mais avec le voisinage du tableau prété par 
Lord Jersey : « Paysage et Vaches » elle illustre super- 
bement la versatilité bien connue du peintre qui s’écriait non 
sans couroux, dans un de ces raoments d’exaspération bien 
connus des portraitistes harassés : « Pourquoiviennent-ilstous 
pour des portraits?... Je suis un paysagiste ! ».

Une distinction presque égale caractérise les deux toiles 
charmantes de Romney, deux portraits de Lady Hamilton, le 
premier « en Bacchante (ou avec une chévre) », le second 
« au Rouet » ; et bien qu’ils soient inférieurs, sous le rapport 
de la matiére, aux ceuvres des deux grands maitres dont nous 
avons parlé plus haut, ils doivent étre considérés comme des 
exemples infiniment séduisants de la conception anglaise de 
la beauté féminine. Remarquons que le premier de ces deux

portraits (Lady Hamilton avec une chévre) parait 
avoir souffert d’une addition regrettable : il est difíi- 
cile de croire que la draperie blanche qui couvre le 
sein de la belle jeune femme figurait dans le dessin 
original, d’autant plus que la premiére reproduction 
en mezzotint ne comporten! pas cette malencontreuse 
lingerie. Quant au second tableau (Lady Hamilton au 
Rouet) il faut déplorer son état un peu compromis 
par la matiére bitumineuse employée par le peintre.

II n’en demeure pas moins acquis que le cóté le 
plus séduisant de l’art de Romney est représenté ic i; 
en présence de ces ceuvres expressives et gracieuses, 
nous songeons á Prudhon, et nous nous persuadons 
que si Romney avait été Franjáis, c’est á cóté de ce 
maitre qu’il conviendrait de le classer.

En descendant un peu plus avant dans le cours 
des ages, on trouve chez deux peintres encore contem- 
porains de Romney une vigueur dont il ne se montra 
jamais capable. Nous voulons parler de John Opie et 
de John Hoppner. Opie n’est représenté que par une 
seule ceuvre, le portrait en buste de « Mrs George 
Warde », filie de l’Évéque de Peterborough et femme 
du Général George "Warde, peinte en 1781, immédiate- 

ment aprés son mariage. C’est une ravissante figure de jeune

.fe"

W . COLLINS. — C7-omer sa n d s  fL e s  sables de C rom er)
Appartient á Sir "W. Ogílvy DalSleish.

Lord LEIGHTON. — S u m m er moon (L u n e  d'été)
Appartient á M"' Alfred Morrison.

femme, les cheveux poudrés, et coiffée d’un Leghorn garni 
de bleu, — d’un bleu qui ne rappelle en rien le bleu de Gains­

borough ni celui de Hoppner. Opie n’a jamais 
fait preuve de qualités plus remarquables que 
dans ce portrait excellent et charmant.

Son rival heureux, John Hoppner, est beau- 
coup plus abondamment représenté, ce á quoi il 
fallait s’attendre, et la plupart des tableaux réu- 
nis ici constituent des exemples intéressants a 
différents points de vue. Ainsi, le portrait de 
« Miss Judith Beresford » et peut-étre encore plus 
la délicate «Miss Williams» montrent toute l’in- 
tensité de vie et de caractére qu’il sait communi- 
quer á une image féminine sans rien sacrifier 
de sa gráce. Pourtant ces ceuvres brillantes d’un 
peintre infiniment brillan! sont encore surpassées 
par ce chef-d’ceuvre d’éclairage et de composi- 
tion qu’est le tableau intitulé « The Sisters » 
(Les Sceurs) qui groupe les portraits des filies 
exquises de l'Amiral Sir T. Frankland, — les 
arriére-petites-filles d’Olivier Cromwell. La 
beauté de l’ceuvre jointe á la beauté des modéles, 
traduite avec simplicité par une palette sobre, 
fait de ce tableau une des plus jolies choses 
certainement qu’on ait produit eii Angleterre

S '
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aux derniéres années du XVIP siécle. « Les 
Sceurs » date en effet de 1795.

Quel que soit l’attrait irrésistible de 
ce chef-d’ceuvre, beaucoup luí préféreront 
encore un tablean de Hoppner fort peu 
connu á Londres, le « Portrait de Mrs 
Pearson ». La facture en est á la fois plus 
subtile et plus large, et dans ce portrait á 
mi-corps d'une jeune femme á la gráce 
indéfinissable, l’artiste, qui nulle part ne 
s’est montré supérieur, montre une raaniére 
d’interpréter le charme féniinin que nous 
retrouvons dans les meilleures ceuvres d’un 
maitre contemporain, Sir Henry Raeburn. 
Le visiteur peut faire la comparaison par 
lui-raéme en allant voir la « Lady Steuart 
of Coltness » prétée par Fleischmann.

C’est la un des meilleurs parmi les 
premiers portraits de Raeburn, un admi­
rable exemple de composition aisée et 
agréable, oü le modéle est mis en valeur 
avec un art discret, comme enveloppant, — 
le charme de la couleur s’harmonisant dou- 
cement á celui de l’atmosphére amblante. 
Raeburn, qui se plaisait lui-méme á cette 
conception poétique de reffígie féminine, a 
peint vers la méme époque (1795) plusieurs 
autres portraits présentant de frappantes 
analogies de composition; je citerai plus 
spécialement ce chef-d’oeuvre, le portrait de 
« Lady Campbell of Ballimore » qui se 
trouve maintenant á la Galerie Nationale 
d’Ecosse ainsi que le portrait de « Lady 
Raeburn », femme de l ’artiste.

La « Mrs Morrison of Hado » attri- 
buée á J. Zoffany, rédame aussi toute notre 
atteution, Ma conviction personnelle est que 
cette ceuvre précieuse et serrée, oü cepen- 
dant tout est large et libre, n'est nullement 
de Zoffany, mais qu’il faut y reconnaítre le 
chef-d’ceuvre d’im grand homme, Alian 
Ramsay, dont il serait facile de citer plu­
sieurs ceuvres présentant avec celle qui nous 
oceupe des similitudes de facture et de cou­
leur absolument indéniables. En particulier, 
si Ton fait un rapprochement avec le por­
trait de la femme du peintre, conservé á 
Edimbourg, il n’est pas d’autre conclusión 
possible. Le niveau ordinaire de Zoffany, 
qui n’a jamais rien donné d'aussi bon que 
cette « Mrs Morrison of Haddo » peut étre 
jugé avec plus d’exactitudc dans le tablean 
si connu intitulé « The Flower Girl » (Jeune 
filie aux fleurs) qui est exposé dans la méme 
salle et dont le propriétaire est également 
M. Thomas Baring.

Aprés tant de vigueur, tant de sincérité 
et tant de pieuse délicatessedans l’exécution, 
le charme séduisant et la distinction des 
ceuvres de Sir Thomas Lawrence arrivent á 
paraitre artificiéis; et dans « Lady and 
Child » (Mere et Enfant) aussi bien que 
dans le portrait de « Mrs Planta » prété 
par M'"** Fleischmann nous reconnaissons, 
non sans surprise, ce que Constable appelait 
son « elegant affetuoso style ». Certes, c’est 
dessiné d’une maniere exquise (faut-il rap- 
peler que la liberté du dessin fut toujours 
un attrait puissant pour les admirateurs 
fran9ais de cet habile artiste) mais la páte a 
peu de qualités, et aucun de ces tableaux
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Sir E d w ard  BURNE-JONES. -  The Golden S ta ir s  (L 'E sca lie r  d 'O r)
Appartient á Lady Battersea.
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J. E. M.ILLAIS. — A n tu m n  L eaves (F eu illes  d ’autom ne) 
Appartient á la Corporation de Matichester.

ne nous donne Timpressioii d une conception véritablement 
élevée. — Francis 'Wheatley, avec infiniment moins de 
maitrise, a su réaliser des oeuvres qui ne sont pas moins 
plaisantes ; et il y a dans ses petites « Primroses » (le mieux 
peint, peut-étre, de sa série des « Cris de Londres ») une 
sincérité qui fait cettc ceuvre plus attachante 
et plus naturelle que les brillants ouvrages 
du grand virtuose.

C’est á ces peintres de portraits, consi- 
dérés en groupe, dans leur ensemble, que 
doit étre attribuée la gloire de l’École 
anglaise. Leurs successeurs analysent peut- 
étre plus profondément les caracteres, et 
leurs rechercbes d’effets nouveaux méritent 
de nous intéresser. Mais cette section de 
vieux maitres, á l ’Exposition, refléte avec 
justesse et d’une maniere presque complete 
la grandeur des hommes qui ont fait de la 
deuxiéme moitié du dix-huitiéme siécle et 
du premier quart du dix-neuviéme une pé* 
riode resplendissante de l’art européen.
Combien eut-il été intéressant de voir l’École 
fran9aise représentée de la méme maniere, 
avec son point de départ au dix-huitiéme 
siécle, et des exemples de l'art des Nattier,
Largilliére, Quentin de Latour, Perronneau 
et autres ! La comparaison sur place des 
caractéristiques propres a chacun des deux 
groupes eut été bien attrayante, et il faut 
regretter qu’elle ne soit pas possible.

a 0 £i

á la vérité peu nombreux, Dans les « Fishing Boats on 
a Lee Sbore » (Bateaux de peche) de Lord Iveagh, 
nous avons une ceuvre admirable de Turner, alors qu il 
s’effor^ait uniquement de rendre les effets de la nature avec 
franchise, sans les idéaliser, mais avec le plus profond 
respect pour leur subtilité ; et cela est peint dans une 
maniére solide et grasse, déjá magistrale, bien qu il s agisse 
ici d’une ceuvre de jeunesse. A coté, la beauté classique du 
« Mercury and Herse » appartenant a Lord Swaythling, rappelle 
une époque oü l’exemple de Claude Lorrain, si vivement 
ressenti par Turner, le poussa á produire un chef-d’oeuvre' 
qui, si Ton me permet d’exprimer mon opinión personnelle, 
surpasse en beauté le « Crossing the Brook » (Passage du 
Ruisseau) de la National Gallery. Et pour finir, le « Quil- 
lebceuf » de M. T.-H. Miller, représente le commencement 
de la derniére période de Turner, avec sa maniére si puis- 
sante et si libre, sa coulexir suggestive, sa majestueuse am- 
pleur de composition, et l'eau mouvante si magistralement 
traitée qu’on donne souvent a ce tablean le titre « La 
Grande Vague ».

Pour apprécier l’étonnante variété de notre école, nous 
n’avons qu'á contempler aprés ces oeuvres et le Gainsborough 
déjá cité, le puissant paysage rocheux de Thomas Barker de 
Bath : « Scénes dans les Galles du Nord » prété par 
M. le Capitaine Hunth ; il sera une véritable révélation pour 
beaucoup qui se flattaient d’avoir mesuré le talent du peintre, 
car ici il égale peut-étre le vieux John Crome lui-méme. 
De ce dernier, nous avons une magnifique étude romantique 
prétée par M, Darell Brown, un clair de lune (Moonlight) 
d’une singuliére acuité d’évocation. Citons encore le superbe 
tablean doré de Richard Wilson « Vue sur l’Arno » dont 
l’heureux possesseur est M. Harland-Peck. Peinture classique, 
et sans doute un peu conventionnelle, mais dont la couleur a 
la chaleur et la transparence qui n’appartiennent qu’aux oeu­
vres de premier ordre :travail de peintre absolument magistral 
en tout cas, et qui, nous le savons, inspira Gainsborough lui- 
méme. Ceci étant connu, il ne faut pas trop s’étonner qu’aprés 
la mort de l'auteur du « Blue Boy », Sir Joshua Reynold, 
pronoii9ant son panégyrique et ayant proclamé son rival 
décédé le plus grand paysagiste du temps, s’attira cette verte

l

i

Dans l’art du paysage, le méme niveau 
est maintenu, et l’on peut s’en rendre 
compte ici, bien qu2 les exemples soient

Sir E dw in  LANDSEER. — The M onarch o f the Glen (L e  roi dii vallon)
Appartienl á M. T. J. Barrati
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interruption de Wilson, qui était 
présent : « Et le plus grand 
portraitiste aussi ! »

Mais cela n’est pas tout.
George Morland, le plus inégal 
des peintres, ne saurait étre jugé 
sur le tableau prété par M, Bar- 
net Lewis : « Les Naufrageurs » 
(Wreckers), — une de ces hábiles 
mais conventionnelles scénes des 
cotes que Morland, de Louther- 
burg et autres, produisirent en 
grand nombre, pour répondre a 
une mode étrange et passagére.
Mais il se montre digne de lui- 
méme et de sa propre valeur 
dans son effet de matin (Benevo- 
lent Sportsman) de la collection 
de M. Joseph Beecham, ceuvre 
qui ne peut étre comparée qu’aux 
meilleures de ce peintre. S’il y 
a quelque affection désagréable 
á certains dans le dessin des 
arbres ct dans le gris poudreux 
de l’atmosphére, l’esprit véritable 
du paysage est la, cependant, et 
la beauté singuliére de la com- 
position n’est pas non plus á né- 
gliger. II y a un peu de la 
méme affection dans le « Welsh 
Landscape » (Pays de Galles) de 
Jules-César Ibbetson, avec une plaisante 
naiveté de dessin ; mais il faut y voir en 
outre une noblesse et une émotion inspirée 
qui élévent exceptionnellement Ibbetson de 
sa place inférieure au premier rang. II 
faut convenir que cet exemple est unique 
(du moins le crois-je) dans toute l’oeuvre du 
peintre. — Le « Confluent de l ’Avon et 
de la Severn » de Patrick Nasmyth, et la 
« Route a travers bois » de James Stark, 
en dépit de leur profonde ct réelle 
beauté, souffrent peut-étre d’une inspiration 
trop évidente de l’École hollandaise, de 
méme que du « Penny Wedding » de "Wü- 
kie, prété par le Roi Edouard, et dont 
on peut dire qu’il doit á Téniers jusqu’á 
son existence. Au contraire, John Sell 
Cotman, dans la vue de « Saint-Malo » 
appartenant á M.
R.-H. Benson, avec 
sa simplicité, sa sé- 
rénité, ses sobres ar- 
rangements de cou- 
leur dorée, semble 
autant qu'on peut le 
savoir, n’avoir subi 
l’influence d'aucun 
m aitre antérieur.
Cotman n ’a que 
rarement pein t á 
l’huile, et dans cette 
belle ceuvre, tout le 
monde le rem ar- 
quera, il est resté a- 
quarelliste dans l’ef- 
fet comme dans la 
facture.

Au contraire, le 
tableau si connu de 
M. George Vincent

J. H. LORIMER
In terio r  — M oonligh t E ven in g  (In térieur.

Appartient á l’Artiste.
S o ir  de L im e)

J. H O PPN ER 
M iss  Ju d ith  B eresford  

Appartient á M. Treveiyan Martin.

P. F. POOLE
The Sevenih  D ay o f  the D ecam eron (L e  septiém e jo iir  dii D ecam eron)

Appartient á Lord Joícey-

« Driving the Flock » (Le trou- 
peau en marche) est le travail 
d’un vrai peintre, d’un peintre 
que ne séduisent ni le dessin 
classique de W îlson, ni les arbres 
conventionnels de Morland, et 
qui va droit á la nature, dans 
toute la simplicité de son coeur. 
George Vincent appartient á 
l’Ecole de Norwich, dont le mai­
tre incontesté est John Constable 
représenté ici par la « Vallée de 
Dedham », obligeamment prétée 
par Sir Ogilvy Dalgleish. Avec sa 
forte personnalité et son accent 
de vérité si expressif, cette toile 
traduit admirablement l’amour 
de la nature tel que peut le con- 
cevoir un Anglais devant la na­
ture anglaise : c’est dire qu’elle 
atteint d'une maniere tres typique 
le plus haut degré de sincérité 
communicative qu’on puisse re- 
chercher dans une ceuvre d’art. 
Constable lui-méme ne disait-il 
pas en envoyant ce paysage á la 
Royale Académie en 1828 :
« C’est peut-étre mon meilleur !» 
Son meilleur, assurément, jusqu’á 
cette époque ; beaucoup d’ama- 
teurs n’ayant qu’un goüt mé- 

diocre pour ses ceuvres ultérieures, peintes 
comme au couteau dans une lumiére 
blafarde, ajouteront sans doute que cette 
expression « son meilleur » doit étre 
prise dans sa signification la plus défi- 
nitive et la plus étendue. Et cependant, 
cette ceuvre d'une véracité extraordinaire, 
n'est pas (pour employer le jargon des 
peintres) entiéremení exempte de traes. 
Elle forme á ce point de vue un con - 
traste frappant avec les ceuvres de Mor­
land, si consciencieuscs cependant dans 
leur composition, et qui savent aussi 
parfois, comme « l ’Industrious Cottager » 
nous charmer et nous émouvoir par leur 
délicieuse sincérité.

A une date plus récente, Richard 
Parkes Bonington apparait dans cette

école de paysagistes 
avec un talent qui 
brille au premier 
rang parmi ses con- 
tem porains. Le 
« Marché au Pois- 
son á Boulogne » 
qui le représente á 
l’Exposition, et qui 
appartient á sir Ed- 
ward Tennant, peut 
étre considéré com­
me une ceuvre capi­
tule de ce peintre, 
córame un exemple 
cxcellent de son art. 
On en admirera la 
composition harmo- 
iiieuse et la brume, 
rendue avec une dé- 
licatesse infinie, qui 
1 ’ enveloppe ; mais
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Portrait de Alicia, L a d y  Stew art de Coltness

Appartient á M. F. C. K. Fleischmann.
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c'est en vain qu’on y cher­
chera la similitude frappante 
de facture et d’expression 
qui, au début, fit prendre les 
oeuvres de Bonington pour 
des ceuvres de Collins, pré- 
sentées sous un pseudonyme. 
De William Collins, qui était 
né treize ans avant Boning­
ton, et qui lui survécut dix- 
neuf ans, les « Cromer sands» 
(Les sables de Cromer) expo- 
sés ici, ne supportent pas la 
comparaison. Le sentiment 
peut étre le méme, mais la 
qualité est inférieure, comme 
on doit l’attendre d’un tem- 
pérament nettement inf érieur. 
Un autre contemporain de 
Bonington, James Holland, 
qui, lui, vécut jusqu’en 1870, 
figure a l’exposition avec 
deux de ses ceuvres qui peu- 
vent étre considérées comme 
les plus dignes de cet hon- 
neur: la premiére,untypique 
« Santa-Maria della Salute, a 
Venise » qui le montre sous 
son aspect le plus connu, — 
et un paysage dont la facture 
est un exemple peut-étre 
unique chez lui « A Salmón 
Trap, Glyn Leddr, Noi*tli 
Wales » (Capture du saumon 
dans le pays de Galles). II y 
montre une extraordinaire 
facilité de touche, un entrain 
de métier qu’on ne trouve 
dans aucune autre ceuvre que 
je sache ; et dans cette toile 
oü il a complétement rompu 
avec sa maniere habituelle, 
il est comme le héraut avant- 
coureur de l’école qui nous 
était familiére il y a une 
vingtaine d’années. Un talent 
plus personnel est celui de 
WiHiam Müller, dont les 
« Joueurs d’échecs » prétés 
par M. Francis Masón, M.P. 
sont peut-étre seuls á repré- 
senter la peinture orientaliste 
anglaise a l’exposition. C’est 
un tablean fort brillant de 
ce genre oü nul n’a montré 
plus de valeur que "WiUiam 
■Wyld. Comparé á l’art de ce 
dernier, celui de sir Edwin 
Landseer semble étrangement 
léché, superficiel et faux, et 
Ton se demande si son ex­
tréme popularité ne provien- 
drait pas autant de l’amour 
du peuple anglais pour les 
animaux que du talent du 
peintre. Ses « Jumeaux », 
composition á part, est la 
meilleure des deux peintures 
de lui qui sont ici, au point 
de vtie de la couleur et de la 
•technique; il est seulement

W. HOGARTH. — A  Card P a rty  (U ne  p a r tie  de caries) 
Appartienl á Sir Frederick Cook-

■ f
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D. G. ROSSETTI. — The Bow er M eadow  {La p ra irie  dii Chalet) 
Appartient aux hériticrs de Sir John Milbuni.

Mi

A *

f f

>

E . NICOL. — P ro ties  a n d  B oo tterm ilk  {Pom m es de ierre et P c tit laii)

regrettable d’ignorer si son 
titre se référe aux agneaux, 
aux brebis ou aux chicns, 
Mais « Le Roi du Vallon » 
restera un des plus célebres 
tableaux de Landseer, et 
il le mérite certainement. Ce 
cerf magnifique, dans une 
pose vraiment royale, forme 
une composition d’une am- 
pleur et d'un effet indiscu- 
tables. Destiné á décorer la 
buvette du Salón des Lords, 
il fut cependant refusé par 
le Gouvernement, et servit 
par la suite a la publicité 
d’une manufacture de papier, 
qui en fit sa marque.

Tout de méme, des oeu­
vres d’une sincérité beaucoup 
plus profonde ont caractérisé 
le dernier quart de siécle du 
régne de S. M. Victoria. 
Dans la « Lune d’été » de 
Lord Leighton, prétée par 
Mme Alfred Morrison, les 
qualités d’élégance et de dis- 
tinction rivalisent avec la 
Science ; la composition est 
gracieuse,la couleur délicate 
et savamment enveloppée, le 
dessin peut-étre un peu fas- 
tidieusement raffiné. Ce ta­
blean ne fait pas son meil- 
leur effet ici, mais la beauté 
des deux jeunes filies, sans 
doute plus grandes dames 
que nc le furent jamais les 
déesses, et sommeillant dans 
une pose grádense sous un 
doux ciel d’été, représente 
notre grand helléniste mo- 
derne d’une maniere qui ne 
peut manquer de rallier tous 
les suffrages. Millais, qui fut 
toute sa vie l’ami de Leighton, 
apparait dans cette méme 
salle absolument libre des 
aspirations idéalistes qui 
animaient ce dernier, et qui 
lui ont fait tant de tort. Dans 
son paysage intitulé « Over 
the hills and Far away » 
c’est-á-dire á peu prés : 
« d’au-dessus des colimes, 
et au lointain » vous trouve- 
rez peu de sentiment, mais 
une évocation vraiment raa- 
gistrale de l’espace. La toile 
semble se creuser, le regard 
s’enfonce á une distance in­
calculable dans ces lointains 
qui ondulen! et se déroulent 
en panorama, on oublie l ’art 
pour ne plus s’intéresser qu’á 
l’effet obtenu, et cette forcé 
de suggestion révéle la mai- 
trise du peintre. La puissance 
et la facilité apparente de 
Frank Holl dans son « Pen- 
sionnaire de chelsea » et le
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yHÍ. J. MULLER. — The Chess P la yers  (L es  Joueurs d'échecs) 
Appartient á M. J. Francis Masón.

« Portrait de Mr Chamberlain » ; l’iiabile réminiscence de la 
vieille école anglaise qu’on trouve dans le « Lord Justice 
Vaughan-'W’illiams » de Robert Brough; enfin Toriginalité 
avec laquelle est composé le petit « portrait équestre de Lord 
Roberts » par Charles Furse, ajoutent encore un peu de 
lumiére á cet aper9u des tendances 
diverses de l'école anglaise d’hier.

II faut aussi parler de l’école du 
sentiment poétique, représentée par le 
tablean de George Masón « A travers 
la lande », propriété de sir Alexander 
Henderson ; par le romantique cou- 
cher de soleil de Fred "Walker, « La 
Charrue », une noble et émouvante 
composition malgré ses défauts trop 
visibles ; enfin par « La Route morne t> 
de Cecil Lawson, — toutes oeuvres 
qui participent d'une émotion artis- 
tique véritablement virile et féconde 
et montrent chez leurs auteurs la 
volonté d’exprimer « la beauté de la 
chose » plutót que « la chose belle », 
c’est-á-dire l’enthousiasme subjectif de 
préférence á l’enthousiasme objectif.

Mais aprés ces deux groupes de 
peintres des XVIII*̂  ̂ et XIX*' siécles, 
dont les oeuvres remplissent les deux 
salles que nous venons de parcourir,
il est temps de parler de ces régénérateurs radicaux qui ont 
préparé la venue et, on peut ajouter, le développement en forcé 
et en grace de l ’école anglaise moderne, — les Préraphaélites.

II ne fallait rien moins que l ’action violente et résolue

exercée sur les contemporains par ce groupe, pour pré- 
server l’art anglais des dangers inhérents á une conception 
trop conventionnelle et trop facile de la nature. Ce que ce 
mouvement a été, et ce á quoi il a abouti peut étre jugé 
d’une maniere exacte dans la troisiéme salle, que nous allons 
parcourir ; mais nous l’étudierons et le suivrons plus loin 
encore, jusque dans la galerie des artistes vivants, oü se 
trouvent des oeuvres non seulement des derniers, mais du 
premier apótre de la doctrine préraphaélitique. Car M. Holman- 
Hunt par exemple, un des fondateurs de l’école, est encore 
avec nous, et montre dans sa petite « Priére du Matin » 
peinte vers 1895 et prétée par M. Yarrow, toute la conscience 
élevée qui dirige son art. Cette ceuvre, qui est demeurée 
d'une fraícheur de páte tres remarquable, est peut-étre, 
comme technique, un peu dure et rocailleuse d’aspect; mais 
l’expression en est singuliérement puissante et communicative. 
Ceci est un exemple de l’art de M. Holman-Hunt dans ce que 
l’on pourrait appeler le genre intime. La maniere romantique 
peut étre appréciée avec son plus .splendide développement 
dans la somptueuse toile intitulée « Isabelle et le Pot de Basil» 
qui fut peinte peut-étre deux ans plus tard. En méme temps 
que des qualités d’imagination créatrice d’un niveau tres 
élevé, cette composition riche en tonalités harmonieuses 
montre mieux qu'aucune autre oeuvre les dons superbes de 
l'auteur sous le rapport de la couleur. II faut aussi noter la
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Sir Ed-win LANDSEER
M id siim m er N ig h t’s  D ream  — Titania  a n d  B ottom  (L e  songe d ’une nu.it d ’été)

Appartient á Sir V'. Cuthbert Ouilter. Esq.

vérité apportée dans la partie purement imitative, bien que 
cette vérité en elle-méme n’ait en art qu’une importance 
assez secondaire : ici, exercée sobrement et avec goút, sans 
parti-pris de virtuosité, elle éléve la technique au niveau de 
l ’inspiration et contribue á faire de ce tableau un des chefs- 
d’oeuvre de la peinture lyrique anglaise, Son esprit n’est 
peut-étre pas en harmonie avec l’idéal suggéré par Keats, — 
il se rapprocherait plutót de la conception originale de Boc- 
cace ; mais devant cette figure de femme á la beauté rayon- 
nante, si nous ne reconnaissons pas une héroíne qui meurt 
d’amour, nous avons du moins l’image d’une passion pro- 
fonde et poétiquement exprimée. — Plusieurs autres exemples 
prouvent que cette école n’est pas morte ; citons notamment 
la « Rose-Mary » de M. Byam Schaw, le premier et peut- 
étre encore le plus remarquable succés de cet artiste aux 
Expositions; puis, dans l ’illustration des « Border Mins- 
trelsy » (1) de Scott, « Les Deux Corbeaux » par M. Lindsay 
Smith, ceuvre qui date de deux ans et qui rappelle plutót, 
dans son habileté, la maniere de Millais que celle d’Holman 
Hunt, — avec, en moins, la forcé et l’étude consciencieuse 
du maitre, ce qui ne l ’empéche pas de nous intéresser.

Sir J, E. M ILLAIS.— O ver the H ills  an d  F a r  A w a y  (A u  déla de la Colim e)
Appartient á M, John C. WiHiams, (1) Musique populaire des frontiéres, chantée p a r les troubadours.
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R, P. BONINGTON. The F irsh  M a rket, Boiilogne {M arché aii Poisson  á  Boulogne) 
Appartient á Sír Edward P. Tennant.

Avec ces peintres vivants peuvent étre groupés d’autres 
contemporains. La période préraphaélite de M. G.-A. Storey 
lui a permis de produire des oeuvres telles que « Les Mau- 
vaises nouvelles de la Guerre », visiblement peintes sous 
Tinfluence des « Feuilles d’automne » de Millais, et que ses 
travaux ultérieurs n’ont pu faire oublier. M. Cayley Robinsoii 
fait penser tantót á un aigre Burne-Jones, tantót á un Dyce 
á l’ascétisme exaspéré; cependant, dans sa toile intitulée 
« Mere et enfant » il faut reconnaitre une personnalité 
caractéristique, isolée peut-étre, mais qui n’en exerce qu’une 
attraction plus priissante sur quelques-uns. Finaleraent, nous 
avons cet exquis bibelot préraphaélite, véritable bijou, 
« L’amour gouverne le monde » de M. J.-M. Srudwick. Ce 
n’est pas un tableau, ce n’est pas de la peinture au sens 
ordinaire du mot, et il ne devrait pas étre jugé comme te l; 
mais on peut le considérer comme une enluminure de missel 
tres délicate, chargé de détails d’une conception et d’une 
exécution admirables, dont le travail est aussi minutieux que 
celui d’un ivoire sculpté : 
en un mot un morceau tres 
précieux de médiévalisme 
raoderne. On le comparera 
avec une ceuvre tres diffé- 
rente du méme artiste « Les 
Remparts de la Maison de 
Dieu » dont le sujet princi­
pal est beaucoup moinsl’ar- 
rivée de l ’homme sur le 
seuil du ciel que son émo- 
tion, son esthétique allé- 
gresse de se voir en un pa­
red lieu. II y a plus de 
pensée, d’invention et de 
vraie beauté dans ces quel- 
ques centimétres carrés de 
« poésie peinte » que dans 
des kilométres de toiles plus

í'/l
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J. M. W . TURNER — Coblentz
Appartient á M. John F. Haworth.

prétentieuses et plus réalistes. — A ces ceuvres, nous pouvons 
ajouter celles de Miss Fortescue-Brickdale, et Miss Isobel 
Gloag, et de Mrs Young Hunter, dont un tableau en parti- 
culier « Le Laboureur et la Joie » rappelle la premiére 
maniere de Millais alliée au dessin de Rossetti et de Burne- 
Jones, ce qui forme une personnalité complexo, mais curieuse.

Tel est le développement, plus caractéristique qu’étendu, 
de la grande révolution artistique d’il y a un demi-siécle. 
Remontons maintenant á la source, c’est-a-dire au groupe 
original des préraphaélites et á cet autre cercle plus nom- 
breux d’artistes qui, quoique refusant leur adhésion aux vues 
un peu restreintes des fondateurs, ont évolué parallélement 
en ajoutant á la doctrine primitivo une quote-part personnelle 
d’idéalisme, de romantisme ou de sensualismo. Ces efforts 
unis ou séparés ont créé un courant qui, du lit d’abord étroit 
qu’il s’était creusé, n’a pas tardé á s’étendre et rouler comme 
un torrent généreux á travers les vastes champs de l’art.

Entre tous les artistes représentés ici, Sir John Millais
est le premier qui leva 
l’étendard de la révolte, 
l’étendard de la dévotion á 
la nature, manifestée par 
une transcription f idéle, 
mais non servile, des choses 
vues. L’effort de vérité 
consiste á ne point trahir, 
mais la fidélité de l’imita- 
tion ne doit jamais nuire 
au sentiment. Dans « Le 
Huguenot » qui appartient 
á M. T. H. Miller, cette 
théorie est appliquée d ’une 
maniere frappante. La scéne 
est dramatique : le héros, 
en dépit des supplications 
de sa jeune épouse, refuse 
de se préserver du danger

«• '
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en revétant l’insigne 
catholique, — un 
brassard blanc. Et 
cela, malgré le finí 
extraordinaire des 
détails, est rendu 
avec une forcé ex- 
pressive profondé - 
ment émouvante, le 
visage de la jeune 
femme refléte la sup- 
plication tendre, et 
l'amour angoissé, — 
celui du jeune hom- 
me la mále assu- 
rance du devoir et 
de la dignité. On ne 
peut se souvenir sans 
étonnement qu’il u’y 
eut qu’une voix pour 
condamner, lors de 
son exposition en 
1852, cette oeuvrere- 
marquable, devenue

U..
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A drián STOKES. — F rench  L andscape. (P a ysa g e  fra n g a is)  
Appartient á M. Franch Debenham.

depuis de longues années déjá un des tableaux anecdotiques 
les plus populaires, en méme temps qu'un des triomphes 
au point de vue technique, de l’école et de la période.

Les « Feuilles d’Automne » qui suivit, en 1856, est une 
scéne de crépuscule, vue á Perth. Dans un coin de jardín, 
des jeunes filies et des enfants entassent en búcher des 
feuilles mortes. C’est simple et mélancolique, et nous sommes 
loin de l ’effet un peu gros produit par le précédent tableau sur 
l’esprit populaire; mais le sentiment en est si prenant, si puissant 
qu’on entend vraiment, comme l’a écrit un critique « le 
murmure de la nature á la tombée du soir », Ruskin a pro- 
phétisé que dans l ’avenir ce tableau serait considéré comme 
un des chefs-d’oeuvre du monde. La matiére (probablement 
le fameux violet-madére) a un 
peu perdu de sa valeur dans les 
ombres ; mais par ailleurs les 
« Feuilles d’Automne » ont acquis 
á bon droit la réputation gloríense 
annoncée par Ruskin,

De six ans plus tard date 
« The Black Brunswicker » (Le 
Hussard noir de Brunswick) — 
une scéne d’adieux avant la 
campagne de Wellington, entre 
un officier et sa fiancée.
Pour la figure de celle-ci, la 
« Filie Kate » de Charles Dic- 
kens, — M'”'' Perugini — préta sa 
gráce á Millais, ami de la famille; 
et il y a quelques jours, c’est-á- 
dire aprés quarante-six ans passés, 
elle s’arrétait de nouveau, en 
critique cette fois, mais sans dé- 
plaisir, devant le chef-d’ceuvre 
qu'elle a aidé á réaliser. C’est ce 
« Hussard noir » qui a complété 
la réconciliation de Millais avec 
le public, et 1’ a méme sans 
doute hátée, par cette insistance 
exagérée sur le détail que la foule 
apprécie toujours, et par l’éton- 
nant « rendu » de la robe de 
satín dont on a reconnu, non sans 
satisfaction qu’elle égale en 
achévement les plus fameux Ter- 
burg. La hardiesse de la couleur, 
dont l’harmonie peut paraitre

'V- i
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J. F. LEW IS. — In  the B e y ’s  G arden. (D ans les ja rd in s  du B ey)
C a p jr iijh l is  tlis /'nij>prí;/ ti,' tli f  1‘rcxt'in CuTpuratiiin.

violente á une sen- 
sibilité cultivée, n’a 
pas été moins goutée 
du grand public. Le 
résultat fut que Mil- 
lais, qui avait été 
un des prem iers  
champions du pré- 
raphaélitisme, qui 
avait lutté pour lui et 
soutenu vaillamment 
son essor, s’en désin- 
téressa peu aprés, et 
ne tarda pas á évo- 
luer de nouveau.

Vers la méme 
époque Ford Madox 
Brown, digne d’étre 
considéré á maints 
points de vue com­
me le pére de cette 
école dont il ne fit 
jamais partie, s’oc- 
cupait de son grand 

tableau « Work » (Le Travail) sur lequel il passa dix ans 
de 1852 á 1863. Avec tous ses défauts et toutes ses exagéra- 
tions, avec son affectation de dessin et de caractére, avec sa 
composítion critiquable et l’emploi excessif des rouges 
violents, — en résumé avec tout ce qu’on peut lui reprocher, 
cette ceuvre n'en reste pas moins une étonnante invention, 
de l’effet dramatique le plus puissant, et qui marque un 
point de repére dans l’école anglaise. On a appelé Madox 
Brown « le Browning de l’art anglais », voulant faire entendre 
par la que son oeuvre contient plus de célébralité que de 
mélodie ; cela ne l’empéche pas d’étre comprise par ceux qui 
ne regardent que le sujet, aussi bien que par quiconquc se 
préoccupe d'étudier le génie et le tempérament du peintre.

A cóté du « Travail » on 
voit le « Val d’Aoste » de John 
Brett, peint sous l’enseignement 
de Ruskin en 1859, un an aprés 
le fameux « Casseur de Fierres » 
du méme artiste, qui avait fait 
sensation. C’est bien la l’étude 
approfondie de toutes choses que 
réclamaient les préraphaélites. 
Si soigneusement peints, si labo- 
rieusement imites sont tous les 
détails, les roches envahies de 
lichens, les arbres, les jeux et 
les reflets de la lumiére, qu’un 
naturaliste pourrait faire ses 
cours en les prenant pour exem- 
ples. Mais quelque merveilleuse 
que soit cette vérité lócale, quel­
que éloge que mérite cette exac- 
titude scientifique, le résultat 
n’est nullement un tableau et pas 
davantage une étude artistique 
de la nature. Par une tournure 
d’esprit que beaucoup d’autres 
ont partagée avec Brett á cette 
époque, l’intérét scientifique oc- 
cupe trop la premiére place 
dans son ceuvre, ni l ’habileté 
manuelle, ni l’acuité d’observa- 
tion presque miraculeuse, ne 
peuvent remplacer ici l’émotion, 
la sensibilité sans laquelle il 
n’est pas d’ceuvre d'art. — Quel­
ques années plus tard, en 1865,

i
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John F, Lewis, que son 
cuite pour l'Orient ca- 
ractérise presque autant 
que son amour pour la 
représentation fidéle et 
exacte du fait en lui- 
méme, produisait« Dans 
les Jardins du Bey », 
sa premiére peinture 
aprés sa nomination 
á la Royal Academy.
Ce que Ton pourrait 
appeler 1 ’ impitoyable 
correction du dessin, 
avec la vigueur de to- 
nalité dans la peinture 
des fleurs et le « serré » 
de Tensemble, constitue 
une perfection en quel- 
que sorte affligeante. 
On ne peut pourtant se 
défendre d’admirer la 
main qui a pu créer 
une ceuvre á la fois 
aussi sincére et aussi súre

I

frappe est une incroya- 
ble vérité dans les dé- 
tails, une exactitude qui 
atteint Ies derniéres li­
mites possibles en art. 
M,ais si l’ampleur n’est 
pas cherchée, on n’est 
choqué par rien de mes- 
quin, bien que chaqué 
feuille de lierre soit 
dessinée séparément et 
peinte avec son indi - 
vidualité particuliére, et 
qu ’ un pareil respect 
soit témoigné á tout le 
reste également. L’année 
précédente, Dyce avait 
peint et exposé sa « Baie 
de Pegwell » aujour- 
d’hui á la Tate Gallery, 
et d ’ une exactitude 
telle dans les moindres 
détails qu’on l'accusa 
de s’étre servi, non d’é-

; et c’est avec une égale admiration tudes personnelles et de sa mémoire comme il l’avait fait

r-'

LV.

Alfred EAST. — The Sp ep h erd 's  W alk , W enderm ére {La P rom enade dii Berger]
Apparticnt aux héritiers de feu Sir John Milburn.

4  )

■ ^ h  \  "

*»'

<í> V'l

>

: XI I i ■> i i o  i i - f c M i f c *  i m

Sir L. ALMA-TADEMA. — A  D edication to B a cch u s (H oinm age á B acch iis)
Appartient á M. le Barón Schrodcr- -  L. II. Lefevre, publixhers, oiv iiers of Ihe copuriijhl, 1 lung Street, S> James\ London, S. 11'.)

qu’on retrouve dans la si charmante 
« Le Harem » les mémes qualités 
techniques pour lesquelles Lewis 
ne saurait étre surpassé.

Contemporain du précédent, 
William Dyce, qui fut toujours 
un peu sec de maniere et pas- 
sionné d'exactitude, lui aussi, s’est 
rallié par une camaraderie natu- 
relle au groupe des préraphaélites, 
et, aprés l ’avoir dans une certaine 
mesure précédé, a peint nombre 
de tableaux plus ou moins en rap- 
port avec sa doctrine. La derniére 
en date, et, au point de vue de sa 
valeur, peut-étre la premiére de ces 
oeuvres, est exposée ici : c est 
« Georges Herbert á Bemcrton ».
La encore, la premiére chose qui

J.- ■

aquarelle intitulée en réalité, mais de photographies. Son « George Herbert
dont le sujet est inspiré de l’ou- 
vrage d’Isaac 'Walton « The Com­
plete Angler », fut uneréponse triom- 
phante. Ce fut aussi la derniére 
ceuvre qu’il exposa á la Royal Aca­
demy, trois ans avant sa mort.

Mais l’esprit romantique ré- 
gnait alors sur la peinture, et en 
1855, Paul Falconer Poole pro- 
duisait son « Septiéme jour du 
Décameron » qui représente le 
Chant de Philoméne au bord du 
beau lac de la Vallée des Dames. 
Ici, la somptuosité, la richesse, la 
chaude harmonie de la couleur 
fait l’effet, si on la rapproche des 
tableaux de Dyce, d’un plein ac- 
cord d’orgue, comparé á la voix

W ILLIAM  ORPEN. — The V a luers (L es  experfs)  
Appartient á His Honour M. le Judge Evans.
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Sir H ubert Von HERKOM ER. — The L a s t M iister (L a  derniere reveillée)
Appartient á Sir W, Cuthbert Ouilier, Esq.

gréle d’un piano. Certes, on découvre certaines fáutes de 
dcssin dans la composition, et en particulier dans les tétes ; 
mais tel est l'attrait de la couleur que 
ces faiblesses en sont presque complé- 
tement masquées. Poole est tombé en 
ces derniéres années dans un discrédit 
fort immérité, — nul doute que cette 
exposition d’une de ses ceuvres capitales 
ne lui rende la place qu’il mérite dans 
Testime des vrais connaisseurs.

Des trois principaux membres du 
groupe préraphaélite original, qui en 
comptait sept, Rossetti était au début 
le moins instruit au point de vue tech- 
nique, en méme temps que le mieux 
doué intellectuellement sous le rapport 
du génie poétique et romantique. D’un 
an l'ainé de Millais, et plus jeune d’un 
an que Holman-Hunt, il les a cependant 
dominés tous les dcux par son enthou- 
siasme rayonnant et les a amenés á cher- 
cher comme lui leur inspiration dans la 
poésie italienne. De ses premieres pein- 
tures a l ’huile, il n’y a aucun exemple 
ici, mais seulement trois qui représentent

la période de 1870 a 1880. La pre- 
miére en date est « Mariana » peinte 
pour M. "WiUiam Graham, dont le 
fils ainé figure au fond du tableau 
en « page chantan! ». Ensuite vient 
« The Bower Meadow (La prairie 
du Chálet) dont le paysage fut peint 
á Knole en 1850. Plus tard man- 
quant d’argent et ayant un acheteur 
en vue, Rossetti ajouta avec quelque 
háte les deux jeunes filies musicicnnes 
du premier plan et les figures 
dansantes au fond. Nous avons ainsi 
une combinaison tres curieuse de sa 
premiére et de sa seconde maniere, 
mais rares seront, je crois, ceux qui 
découvriront un manque d’harmonie 
entre les deux parties de l’oeuvre. La 
troisiéme toile exposée ici est une 
copie exécutée en 1879 pour M. 
Leyland, de la « Blessed Damozel » 
peinte deux ans auparavant; dans 
cette versión la figure principale est 
certainement plus spiritualisée, et, 
par d ’autres adjonctions encore, 
l’ensemble présente autant d’intérét 
qu’une ceuvre origínale.

II y a des voisinages écrasants, 
mais il y a des peintres capables d’y 
résister. Entre les « Feuilles d’Au- 
tomne » de Millais et « La Prairie •» 
de Rosetti, on nous montre l’ami et 
le disciple de celui-ci, Sir Edward 
Burne - Jones, dont le magnifique 
« Chant d’Amour » supporte triom- 
phalement cette sévére épreuve. Lk. 
et encore plus dans cette adorable 
composition toute de blancheur et 
d’or, toute de gráce, de pureté et de 
iioblesse : « Les Marches d ’or », 
Burne-Jones, rapproché de son mai- 
tre, apparait bien différent de pensée 
et de tempérament. Avec sa concep- 
tion morbide et attristée de l’amour, 
Rosetti montre une fougue de couleur 
qui atteint parfois a la sensualité, en 

dépit de l ’élévation de ses oeuvres. Burne-Jones est moins 
viril, mais plus pur, en méme temps que plus raffiné et plus

F ran k  DADD. — B eer an d  S k ittle s  (L a  B iore et les qnilles)
Appartient á l’Artiste
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optimiste dans l’expres- 
sion. Ce qui les rap- 
proche le plus, c’est la 
profondeur de la pensée 
et du sentiment, la cir- 
conspection extrém e  
dans la production de 
leurs oeuvres. Pour ne 
parleu e de Burne- 
Jones, son « Chant d’A- 
mour » l’a occupé neuf 
ans (de 1868 á 1877) 
et ses « Marches d’Or » 
huit ans (de 1872 á 
1880). Ces deux grands 
artistes sont restés jus- 
qu’á la fin des ama- 
teurs. Encoré plus ama­
teur qu’eux, et leur égal 
comme poete, fut "Wil- 
liam Morris, dont « La 
Reine Guinevere » est 
l'un des premiers par- 
mi ses peu nombreux 
essais de peinture á 
l’huile. La matiére l ’en- 
nuyait, le travail d’ap- 
prentissage lui répugnait 
encore plus, mais l’ceu- 
vre que nous voyons ici 
suffit á donner une haute 
idee de ce qu’il aurait pu 
produire avec un peu 
plus de persévérance.

George F. Watts, 
une des plus hautes 
gloires de l’école an- 
glaise, est représenté 
par quatre oeuvres, 
dont trois sont de véri- 
tables chef s - d ’ oeuvre.
Toutes ont été choísies 
pour la beauté de l’ins-
piration, et le cóté didactique qui était devenu la principale 
préoccupation du peintre pendant ses derniéres années, se 
trouve ainsi un peu sacrifié. La premiére de ces toiles

)H4 u
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E. J. GREGORY. — BouU er’s 
Appartient a M.

« Orlando poursuivant 
la fée Morgane », d’a- 
prés Boiardo, est une 
des rares oeuvres de 
Watts dont il n’a pas 
puisé l ’idée en lui-méme.
« I prefer to chew my 
own cud (1) », me disait- 
il un jour. Mais ce 
n’est pas le sujet qu’on 
regarde en face d’une 
oeuvre aussi majestueu- 
se, aussi passionnée. La 
beauté de la figure fé- 
minine, la suavité de 
ses ligues, sa chande et 
dorée morbidesse, la 
puissance et la virilité 

couleur, l ’ampleur 
des qualités décorati- 
ves, voilá ce qui nous 
retient et nous enthou- 
siasme. On ne s’étonne 
pas que Ruskin, aprés 
avoir contemplé lon- 
guement cette ceuvre, 
se soit écrié dans sa 
conviction profonde : 
« Enfin, nous avons un 
homme ! » Parmi les 
autres oeuvres, se trou- 
vent : le plus beau por- 
trait que Watts ait fait 
de Tennyson ; une jolie 
figure d'expression in- 
titulée « Bianca » que 
sa noblesse de compo- 
sition et sa chair mer- 
veilleuse ont fait parfois 
considérer comme son 
chef-d’ceuvre ; et enfin 
le portrait d’apparat de 
Lord Leighton, dans sa 

tenue de président de la Royal Academy, un portrait qui

L o ck  (L 'éch ise  de B oiilter) 
yff. H. Lever.

(1) J 'aim e niieux rum iner m a propre nourritu re  (litt.).
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W P  FR IT H  _ D erby D ay, E p so in , 1856 (Le Jo iir dil D erby) — Appartient a la "National Gallery”.
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n’est pas á mettre 
au premier rang des 
ceuvres de U^atts, 
mais qui est trés ca- 
ractéristique d ’une 
période de sa vie.

II faut mainte- 
nant citer une suite 
de tableaux intéres- 
sants, m ais sans 
grande affinité entre 
eux. C’est d’abord le 
portrait de Mrs Ste- 
phen Lewis, á l’occa- 
sion duquel Frede- 
rick Sandys a eu as- 
sez de confiance en 
lui-méme pour défier 
Jan van Eyck, — non 
sans succés, d’ail- 
leurs, quoique l'ex- 
périence ait mieux 
réussi dans l’aspect 
superficiel que dans 
le sentiment, dans 
la vie et dans le 
goút. Ensuite vient 
« Le Songe d’une 
nuit d’Eté » de Land- 
seer, oeuvre char- 
m ante, orig ín a le , 
pleine de fantai - 
sie et d’ingéniosité, 
oü l'on admire sur- 
tout la surprenante 
imitation des étof- 
fes; comme peintu- 
re féerique c’est la 
une ceuvre de haute 
valeur, soutenant 
avec aisance la 
comparaison du ta­
blean voisin, de Sir 
Noel Patón ; « The 
Fairy Raid ». On 
voit á cóté « L’ap- 
proche de l ’Orage» 
de John Linnell, 
qui durant le s  
soixante-dix ans 
de sa longue vie, 
aima peindre des 
orages sur la toile.
Peut-étre, par un effet de 
l’habitude, en arriva-t-il 
quelquefois á forcer les ef- 
fets ; mais cela ne nuit pas 
á l’impression puissante, et 
méme un ciel aussi mouve- 
menté, aussi sombre, un 
mouvement d'atmosphére 
aussi dramatique que celui 
que nous voyons ici ne pré- 
sage pas un orage ordinaire, 
mais un cyclone, un déluge 
peut-étre... II nous faut recon- 
naitre bien vite que l’excel- 
lente technique de cette toile 
de Linnell ne saurait en rien 
étre diminuée par ces objec- 
tions météorologiques.

FRANK BRANG'WYN. — The C ider P ress  (L e  P resso ir  a  Cidre)
Apparticnt á M. Alfrcd East.
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H ER B ER T DRAPER, — C alypso’s  Is le  (L T le  de C alypso) 
Appartient á M. Edward N. Galloway.
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TERRICK  WILLIAMS. — P ots  an d  P a n s  {P ots et M a rm ites)
Appartient k l’Artiste.

Avant de quit- 
ter cette salle, nous 
devons encore un 
regard á l’une des 
ceuvres les plus im­
portantes de Sir John 
Gilbert « Le Champ 
du Drap d’Or », une 
toile rayonnante et 
pleine de mouve­
ment, peinte par un 
homme que sa 
Science et surtout 
son insurpassable fa­
cilité avaient amené 
á se passer de mo­
deles en toutes cir- 
constances. C’est de 
cette maniere qu’il a 
représente ici la pre- 
miére Entente Cor- 
diale, la rencontre 
amicale de Fran- 
9 0 ÍS I" et de Hen- 
ri VIII á Ardres, il 
y a 388 ans.

Jusqu’ici nous 
avons vu en parcou- 
rant l ’E xposition, 
comment s’est for- 
mée l’histoire de l ’art 

anglais. Si nous 
nous tournons 
m aintenant vers 
l’étude de la pro- 
duction, nous nous 
trouverons comme 
tous ceux qui étu- 
dient les matériaux 
de l’histoire con- 
temporaine, en pré- 
sence d’un courant 
oü roulent toutes 
les idées, toutes les 
méthodes d’action, 
toutes les variétés 
de théories, — á 
tout prendre, en 
présence d’un tel 
chaos de tentatives 
et de résultats qu’il 
nous sera difficile 
d’y découvrir et de 

mettre en lumiére les tendan- 
ces décisives d’aujourd’hui.

II y entre un peu du 
passé académique, il y en­
tre beaucoup de révolte cen­
tre ce passé, — et le camp 
des rebelles est partagé en 
une vingtaine de partís hos­
tiles. Nous entendons les 
différentes sections pousser 
leur cri de guerre, et nous 
les voyons s’engager, les unes 
dans des voies paralléles, 
les autres dans les tengentes. 
La masse la plus forte avance 
en dépit des difficultés ren- 
contrées sur la route, diffi­
cultés pour la plupart loya-
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G, D. LESLIE. — In
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lement voulues, com- 
battues, résolues, et qui 
grandissent encore la 
signification et la mis- 
sion de l’art. Les dio­
ses ne se sont pas pas- 
sées autrement dans 
1 ’ histoire de 1 ’ Ecole 
fran9aise et dans celle 
de toutes les écoles de 
tous les pays ayant en 
eux des éléments de 
vitalité poussés á se 
manifesteravec forcé, á 
se réaliscr dans des 
formules différentes.

L ’ historique du 
mouvement et de Ves- 
sor des écoles diver­
ses, si difficile á réaliser par la parole 
ou par l’écrit, est heureusement pré­
sente dans l’Exposition actuelle, oü ne 
manquent que tres peu des artistes qu’il 
était souhaitable d’y voir figurer. La 
« vieille garde » comme nous allons 
le prouver en la passant en revue, 
est ici en nombre, et dans les meilleures 
conditions de forme et de qualité.

La maitrise technique de Sir Law- 
rence Alma-Tadema, sa Science archéo- 
logique si profonde, sa patience et son 
étonnante précision dans la reconstitu- 
tion des époques disparues sont ici mon- 
trées dans plusieurs exemples : dans 
« La Cordiale Bienvenue », qui date de 
1879 ; la plus grande des deux « Dédi- 
caces á Bacchus », la premiére peinte 
en 1889 ; dans ce petit chef-d’ceuvre : 
« Le Baiser », de 1892 ; et enfin 
« Sous Vabri du bleu ciel ionien », de 1901. 
(Euvres relativement récenles, pour 
la plupart, comme on le voit et parmi

Tim e o f  W a r (E n  iem ps de g iierre)  Appartienl á M. Frands Fry.
iiflIri’sl’U Ihr oicnern of lite n ;) i |/r ii/h e  « n d  j i u M ík Iu t k  of the rtvjrnritifi of f/ií«  st(/;,Vr /

lesquelles ne figure au- 
cun exemple de l'an- 
cienne maniere sombre 
d’Alma-Tadema, dont 
il s’est séparé pour 
vouer ses pinceaux á 
la Rome et á la Gréce 
classiques, avec leurs 
ciéis profonds, leurs 
marbres translucides 
(un peu trop, peut-étre) 
et leurs exquises dra- 
peries diaphanes. C’est 
la un maitre pour qui 
la vie moderne, les 
scénes de son pays, 
1 ’ atmosphére septen - 
trionale n’existent pas, 
mais qui fait du passé

’• -i?*''’

John  FULLEY LO VE 
M y  C arden, H a tnpstead  (M on J a rd ín )  

Appartient aux héritiers de l'Artistc.

le plus lointain un éternel et somptueux 
présent, et comme seul un technicien 
aussi parfait, aussi savant, peuty réussir.

Une autre sorte de convention ca- 
ractérise la superbe décoration de Sir 
Edwards Poynter « La Course d’Ata- 
lante » peinte en 1876 pour Lord 
Wharncliffe, composition pleine de no- 
blesse par un peintre érudit qui, cepen- 
dant, a placé son coureur dans une pose 
telle qu'au lieu de courir il ne pourrait 
que tomber. Maisü Va fait ainsi dans le 
but á la fois d’obtenir un mouvement 
plus expressif et un effet décoratif plus 
harmonieux. En dépit de Vintensité 
d’action, le peintre est ainsi arrivé á 
donner une impression d’ampleur et de 
calme admirablement calculée pour le 
role du tableau et pour Vimmeuble au- 
quel on le destinait. II faut encore noter 
la distinction et Vextréme circonspection 
du dessin, qualités que nous trouvons 
également cliez un classiciste plus jeune.

rL

J "W. "WATERHOUSE. — H yla s  an d  the N ym p h s  (H y la s  et les N ym p h e s )
Appartient á la Corporation de Manchester.

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É

li ‘k■ ir
Im

N

1m (T

íN"

o*''S-

A ndrew  C. GO'W. -- The T tequisitionists (L a  R équ isition )
Appartient á Sir 'W, Cuthbert Ouilter, Esq.

M,. Herbert Draper (qui, dans son « lie de Calypso », s’est 
départi dans une certaine mesure, de son habituelle méthode 
décorative) et dans Ies oeuvres si raffinées de M. Perugini. 
Classique aussi, avec une certaine note de poésie héritée de 
Burne-Jones, est M. "Waterhouse, dont « Hylas et les Nym- 
plies » est probablement sa meilleure production á l ’heure 
actuelle ; mais il sait y ajouter ce quePoynter et Alma-Tade- 
ma ne recherchent á peine, une agréable impression de tendre 
humanité et d’intimité qui s'harmonise heureusement avec 
l’arrangement original et la couleur gracieuse de sa peinture. 
Dans la méme catégorie, mais délicatement sensuel la oü 
"Waterhouse est idéalement chaste, M. Arthur Hacker intitule 
« Le Nuage » une fort belle étude de nu, qui 
fait penser au « Reve » peint par M. Jules 
Lefebvre il y a un quart de siécle. Citons 
encore ; une oeuvre charmante de M. Millie 
Dow, «Eve», et « l’Idéal», composition monu- 
mentale de M. Frank Dicksee. Avec son 
allégorie simple et claire, sa conception héroi- 
que, son dessin correct et vigoureux, cette 
derniére oeuvre, quoique peinte en 1905, 
rappelle beaucoup la maniere de \Ĉ atts et de 
Leighton. Ce n’est pas la un minee éloge,

L’intérét principal de ces ouvrages, au 
point de vue de l’art strict, réside en ce fait 
que ce sont des études de nu, créées pour 
l ’éducation des artistes et pour celle de la 
foule. Mais il faut avouer que le public de 
chez nous apprécie peu ce genre, et que le 
peu d’encouragement donné aux artistes qui 
s y  consacrent n ’est pas sans nuire mani- 
festement á l’École anglaise. La préférence 
nationale va á d’autres genres, notamment au 
portrait et paysage; et la recherche d’un 
sujet séduisant, d’une composition ingénieuse 
intéresse nos artistes beaucoup plus que l ’étude 
et 1 interprétation noble de la beauté humaine.
Ainsi, lorsqu'on voit le public admircr une 
ceuvre aussi ambitieuse et aussi louable que 
« l’Allégorie » de M. Socomon J. Solomon, on 
peut se dire que c’est á la ligne harmonieuse, 
á la couleur et á la richesse décorative de la 
composition (et peut-étre aussi un peu á l’in- 
tention voilée du sujet) que s’adresse cette 
attention, beaucoup plus qu’á la peinture du 
nu appréciée en son propre mérite.

La peinture historique, avec ses catégories 
secondaires : le genre historique et l’anecdote, 
constitue une branche de l’art qu’on aurait pu 
s attendre á voir plus largement représentée á 
1 Exposition. Toutefois, ce que nous en voyons

^  montre assez bien en qualité, siiion en impor- 
tance, ce que dans cet ordre on peut attendre 
de l’École. Encoré, dans le tablean de Sir 'Ŵ illiam 
Orchardson « Le Borgia » sommes-nous plus 
violemment sollicités par la peinture en elle-méme 
que par son sujet, ce qui est tout á l’honneur du 
peintre; et nous avons la certitude que ce qui 
importait á celui-ci, c’était beaucoup plus que 
Tincident historique, la qualité de la composition 
et de la couleur, et l’atmosphére, qu’il a su 
rendre d ’ une si admirable et si savoureuse 
maniere dans cette oeuvre dramatique.

C’est fort mal á propos qu’on a attribué á 
John Pettie certaines ceuvres de la jeunesse d’Or- 

-3̂  chardson; on peut méme dire que ces deux ta- 
lents se sont développés d’une maniere absolument 
différente. Cependant, la distinction est leur 
marque commune, ainsi que l’on peut s’en rendre 
compte en comparant « Le Borgia » au dra­
matique « James II et le Duc de Monmouth » 

de Pettie. II y a aussi une entente parfaite de la composition 
historique dans le tableau de M. Seymour Lucas, « Le 
Soleil couchant á Hampton Court » oü Ton voit le Cardinal 
"Wolsey livré á l ’insolente indifférence des seigneurs, 
ses anciens courtisans et parasites. Le « Hamlet » de 
M. Abbey peut étre rapproché de ces oeuvres car son sujet 
est aussi réel pour chacun de nous que n’importe quel sujet 
historique. La poignante impression d’un imminent désastre 
y est puissamment rendue, non seulement par le groupement 
et les attitudes des acteurs de la tragédie, mais aussi par la 
couleur heureusement adaptée á l ’effet scénique. Sur le mur 
opposé se trouve l ’important tableau de M. A.-T. Nowell :

4
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E rnest CROFTS. C harles I . ’s  E xeciition  (E xécution de C harles  /ei) 
Appartient a M. Charles van Raalte.
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« L ’Expulsion de l’E- 
den », une tres moderne 
et cependantacadémique 
interprétaíion d’histoire 
biblique, expressive de 
couleur et remarquable 
comme ceuvre d'imagi- 
nation.

Toutes ces toiles 
sont des exemples d'his- 
toire reconstituée, dans 
lesquels les peintres 
nous montrent, non ce 
qu’ils ont vu, mais des 
reflets d’un passé loin- 
tain *qui a pu dérouler 
ses événemcnts sous cet -■ *
aspect. Mais en peinture, 
il ne peut y avoir qu’une 
hístoire véridique, l'his- 
toire d’aujourd’hui, que 
les épisodes en soient grands ou petits. Et cette histoire

d’aujourd’hui peut se mani- 
fester en des images de la 
variété la plus étendue. 
C’est tantót une page de la 
vie de la nation, comme 
« Les Volontaires de la cité 
de Londres revenant de 
l’Afrique du Sud, en 1907, 
et felicites par le Lord 
Maire au Guildhall », un 
sujet peu pictural, a l’inter- 
prétation duquel M. John 
H. Bacon a dépensé une 
verve et une facilité extra- 
ordinaires. D’autres fois, 
c’est une scéne de la vie 
quotidienne, comme « L’E- 
cluse de Boulter » de M. 
E.-J. Gregory, oü l’artiste 
fixe pour la postérité des 
habitudes et coutumes po- 
pulaires que ses yeux ont 
pu étudier dans tous leurs 
détails, et que sa main a 
su interpréter avec une 
adresse et un sens pictural 
que personne n’a atteint 

dans l’École anglaise et bien peu dans les 
autres Écoles pourraient surpasser.

Con9ue dans une intention analogue, 
mais avec l’intensité d’émotion communi- 
cative particuliére a l’auteur, est « La der- 
niére Revue » de Sir Hubert von Herkomer 
qui eut un si grand retentissement en 1875.
Ces vieux pensionnaires du « Royal Chelsea 
Hopital » (les Invalides de l ’Angleterre) 
forment un groupe pathétique devant lequel 
on ne peut s'arréter sans communier avec 
l ’émotion qui guida la main de l’artiste. Le 
groupement et la couleur ne sont pas moins 
éloquents que les expressions et la con- 
ception du milieu ; c’est une ceuvre dans 
laquelle chaqué détail concourt á une émo- 
tion unique et déterminée : de la vient son 
extraordinaire puissance d’expression.

Dans « La Loi Rapportée » de 
M. Will  Rothenstein, les types sont aussi 
tres bien caractérisés, les altitudes natu- 
relles, et le peintre arrive aisément á nous

-■
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W. F. CALDERON. — M a rke t D ay {Le jo u r  du  marché)
Appartient á la Corporation de 'Worcester.

JOHN LAVERY 
P olym nia  

Appartient á l'Artiste.
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CARLTON SM ITH. —  The C rysta l 
{Le C ristal)

Appartient á M. David Smith.

communiquer, avec cette 
scéne dans une syna- 
gogue, le frisson d’émo­
tion sincére qui l’inspira. 
D'ailleurs, cette sym- 
pathie spontanée entre 
l’interpréte et le specta- 
teur,nous pouvons méme 
l’éprouver devant des 
ceuvres d’une inspiration 
beaucoup moins grave 
et moins sérieuse, comme 
cette tendre peinture de 
M. Dendy Sadler « Dar- 
by and Joan», de laquelle 
émane comme une an- 
cienne odeur de lavande. 
L'auteur a dépensé la 
beaucoup de talent, et il 
y a mis beaucoup de 
íact : c’est á cela que son 

couple de vieux mariés d’un autre age doit d’échapper á la 
sentimentalité banale, écueil 
toujours mena9ant pour des 
ceuvres de ce genre.

M. Cadogan Cowper, 
dont la note habituelle est 
l ’humour fantastique, nous 
montre le Diable chantan! 
un refrain d'amour dans un 
couvent. Beaucoup plus prés 
des humbles vérités quoti- 
diennes est l’humour de 
M. Frank Dadd dans « La 
Biére et les Quilles », ainsi 
que celui de M, Erskine 
Nicol dans son petit tablean 
si fortement peint intitulé 
« Praties and Boottermilk ».

Ayant pris pour mo- 
déles les vieux Vénitiens 
sur lesquels Titien régna en 
maitre supréme, M, Charles 
Shannon montre dans son 
groupe intitulé « Delia » 
une sobre richesse de pa- 
lette et de composition qui 
témoigne d’une conception 
sérieuse de l’art. De méme,

M. Sírang, qui regarde également les Véni­
tiens mais á traversles yeux de G.-F. Watts, 
attache moins d’importance au sujet de son 
tablean « L’Heure du Souper » qu’au pro- 
bléme artistique qu’il lui a permis d’abor- 
der : c’est beaucoup plus Vheure que le 
souper qui l’intéresse. M. Brangwyn aussi, 
représenté par une ceuvre relativement an- 
cienne « Le Pressoir á Cidre », composition 
décorative á la fois hardie et sage, aurait 
pu étre entrainé dans une toute autre direc- 
tion par son amour de la lumiére, de la 
couleur et des silhouettes caractéristiques ; 
ce qui nous intéresse done á juste raison 
dans cette puissante et magnifique toile, 
c’est la maniére dont l'artiste a abordé un 
probléme vers lequel ses goúts et les res- 
sources de son talent l’avaient attiré.

Citons encore deux des meilleures et 
des plus remarquables peintures exposées 
ici, toutes deux de petit formal, et toutes 
deux sans prétention : la « Maison de Pou-

i

W. LOGSDALE. A n  E a r ly  Victorian  
« 1840  »

Appartient á l'Artiste.
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W illiam ROTHENSTEIN
C arrying  B a c k  ihe L a w  {Cérémonie d a n s  une Synagogue) Appartient á i’Artiste.

pée » de M. Will Rothens- 
tein et « Les Experts » de 
M. Orpen. Ce dernier ta­
blean est excellent, mais 
existe-t-il des experts en 
tableaux d’un type si vul- 
gaire, et qui se meuvent 
d’une maniere si sournoise B  l 
et si furtive autour des 
ceuvres qu’ils s’occupent 
d’expertiser ? La « Maison 
de Poupée » de M.Rothens- 
tein offre moins d’actualité 
et plus de mystére, un réel 
sentiment tragique plañe 
sur cet intérieur vide, sur 
cette scéne lamentable, mais 
fastueusement traduite, oü 
le peintre a trouvé des 
ombres subtiles, une lu- 
miére dorée, des noirs d’un 
velouté superbe.C’est la une 
petite toile, mais en laquelle 
un vrai connaisseur peut 
trouver des joies infinies.
Une étude peut-étre plus 
strictement exacte de lu- 
miéres et d'ombres violem- 
ment contrastées est « La 
Grange Sombre » de M. George Clausen, 
un des premiers apotres du « nouveau 
paysage » dans l'art anglais, et qui traite ces 
scénes comme un Ver Meer du vingtiéme 
siécle. De la lumiére, toujours plus de lu- 
miére! Telle est la théorie qui depuis 
quelques années, a envahi toutes les Écoles ; 
et Ton étudie aujourd’hui la lumiére pour 
elle-méme, dans ses contrastes et dans sa 
qualité, comme autrefois on l’étudiait sur- 
tout dans ses effets, dans l’éclairage des 
aspects de la nature, des dioses et des 
gens. Nous le voyons dans le charmant 
« Soir de lune » oü M. John Lorimer fait 
mouvoir dans une lumiére trés spéciale et 
trés atténuée tous les détails d’une scéne 
d’aimable intimité familiale. Nous le retrou- 
vons aussi dans « Le Piongeur » de M. Turke 
et dans « La Forge » de M. Stanhope Forbes.

H. ALLINGHAM.. — D ry in g  Clothes{{Au  séchoír)'Appartient á M. E. M- Johnson.

Le portrait et le paysage ont toujours été au premier 
rang dans l’esthétique nationale, ils ont été les vrais ressorts 
de l’action exercée par la peinture sur le public pour qui 
l'amour de la forme et de la couleur demeure sans expres- 
sion s'il nc revét pas des formes familiéres.

L’ensemble des portraits réunis ici est excellent et d’une 
véritable éloquence au point de vue représentatif. II faut 
citer au premier rang le « Disraeli » de Millais; le « Duc de 
Devonshire» de Sirven Herkomer, et spécialement (du méme 
peintre « Miss Katherine Grant» en blanc sur blanc (mode 
de présentation alors original et qui, depuis 1880, a été 
repris un peu partout, en Europe et en Amérique) ; puis 
les effigies si soigneusement cherchées du « Professeur 
Mitchell, D. D. » et du « Professeur Blackie » par Sir George 
Reid ; le portrait de «Lady Fildes» par son mari, Sir Luke 
Fildes (de qui nous n’avons ici aucun tableau de figure) ; 
la « Lady Hickman » de M. S. A. Cope, enfin d’autres 
ceuvres capitales par MM. Bramley, W. W. Ouless, Hugh 
Rivire, Logsdail et autres.

Voyez encore le grand portrait de « Sir David Stewart, 
Provost of Aberdeen » par Sir William Orchardson, si so­
lide et si puissamment expressif, quoique peint avec la dc-

licatesse d’une aquarelle ; 
c ’est une ceuvre d ’une 
grande allureen dépit d’une 
technique minutieuse. Voyez 
aussi les trois toiles de 
M. John S. Sargent dont la 
meilleure est indiscutable- 
ment celle qui représente 
« Mrs "We^heimer », tandis 
que la plus forte et la plus 
origínale au point de vue 
de la composition est le 
groupe qui réunit « Lady 
Elcho, Lady Tennant and 
Mrs Adeane », et la plus 
merveilleusement décora - 
tive celle des « Ladies 
Archeson ». En dépit de tout 
ce qui a été dit, il n’y a ici 
que trés peu de Velasquez, 
et pas davantage de Caro­
las Duran, mais une indivi- 
dualité comparable comme 
visión et comme interpréta- 
tion á celle qui place si 
haut ces grands artistes, 
chacun dans sa propre 
voie.

Sans étre aussi person-

5-T>■M
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F. G. COTMAN. — M o o n lig h t Scene {Clair de Lune) Appartient á M. C. A. Crípps
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ncl que le grand Américain son compa- 
triote. Mr J.-J. Shannon occupe cepen- 
dant un rang élevé parmi les portrai- 
tistes conteraporains, tantót par la gráce 
et le charme comme dans le portrait 
de « Miss Kitty Shannon », tantót par 
la pénétration et la forcé comme dans 
son brillant et cruel « M. Phil May ». 
Dans la « Polymnia » de M. Lavery, 
qui montre une dame en noir penchée 
sur un piano noir oü meurt une rose 
rouge, il y a une réminiscence desvieux 
maitres, découverte á travers une sensi- 
bilité du modernisme le plus aigu. 
C’est la une des oeuvres les plus magis­
trales et les plus frappantes de la nou- 
velle école, — un peu plus classique 
que le portrait si distingué du « Profes- 
seur Mackay » par M. John, ou le 
charmant portrait de femme intitulé 
par M. W ilson Steer « Pensées po ur 
Pensées », ou encore le tablean 
étonnamment viril et original 
de M'"® Swynnerton : « Les Filies 
de D.-C. Guthrie, Esq. »,ou enfin 
le portrait de « Mrs 'W'atson » 
par Sir James Guthrie.

Les critiques étrangers peu 
familiarisés avec l’Angleterre et 
avec son climat accusent souvent 
nos paysagistes d’exagération : 
les prairies sont trop vertes, 
l ’atmosphére est trop lourde, et 
ainsi de suite. Une seule visite á 
nos cotes les ferait revenir sur 
cette opinión et rendre justice á 
la sincérité des artistes anglais.
On peut dire que le court voyage 
de Douvres á Londres prépare 
dans une certaine mesure le visi- 
teur continental á visiter les 
salles de peinture de l’Exposition 
de Londres, oü il va trouver 
notre école paysagiste excellem- 
ment représentée, avec seulement 
quelques omissions accidentelles 
ou volontaires parmi les mem-
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John HASSALL. — « H a rk !  H a rk  ! the D ogs do B a rk . The Beggars are com ing to Town. *• 
{Arrivée d 'une  troupe de m end ian ts  d a n s  une ville.) Appartient á l'Artiste.

bres de 1’école la plus avancée : 
M. Wilson Steer, le Professeur 
Fred Brown, M. Tonks, et quelques 
autres qui se réclament directe- 
ment des impressionnistes.

Le pére du mouvement en 
Ecosse,M.'William MeTaggart, est 
représenté par son célebre ta­
blean « L'Orage », oü le soleil 
se glisse á travers les éléments 
déchainés comme s’il voulait 
maitriser la tempéte. Cette ceuvre 
est aussi éloignée des formules 
classiques que la musique de 
Strauss ou la poésie de Walt 
Whitman, mais pour les élus, c’est 
un exemple d’une forcé expres- 
sive. II est curieux d’aller de la á 
la précise et charmante imitation 
de la nature donnée par une 
douzaine de paysagistes anglais : 
M. B. W. Leader, dont les 
« Verts paturages et sources

’V

J. J. SHANNON. — P ortra it de M iss  K itty  Shannon  
Appartient á l'Arliste.

Charles GREGORY. — L n th er 's  A bstraction  (M édita tions de L uther)
Appartient á M. J. Godwin Kin«.

paisibles » sont une scéne typique 
anglaise, comme nous autres An­
glais nous les comprenons et les 
aimons ; M. Joseph Farquharson, 

qui vise a l’imitation poussée jusqu’au point de 
faire illusion et dont les effets de neige, vus a une 
courte distance semblen! littéralement peints 
avec de la neige. Dans le « Crépuscule d’Hiver » 
de M. A. K. Brown, la neige n’a pas les mémes 
prétentions d'authenticité que chez M. Farquhar­
son, mais elle joue son role dans ce paysage 
désolé et contribue comme il convient á la vérité 
du sentiment plus qu’á l'illusion de l’effet. Un 
autre de la vieille garde est M. G. D. Leslie, 
de qui la formule ingénieuse consiste á faire 
planer sur son sujet une jolie sentimentalité 
romantique. II nous montre ici un charmant 
vieux jardin á l’abandon sous la caresse du 
soleil palé ; au fond une dame pleure, — et cela 
s’appelle « En temps de guerre », — et le public 
est enchanté. Pour trouver de la sensibilité 
moins artificielle, il faut nous tourner vers une 
école plus jeune. Nous y trouvons M. David 
Murray avec « Le Tees » et Sir James Guthrie 
dont le tablean intitulé « Orchard » est un an­
clen et excellent exemple. Mais ce sont la encore 
des peintres qui visent á l ’effet, en opposition
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avcc Ies prédécesseurs qui cherchaient surtout á réaliser des 
scénes charmantes de paysage ; on peut y reconnaitre dans 
une large mesure l’influence des méthodes et de l'idéal 
franfais, — idéal non étranger á notrc propre école, d’ail- 
leurs, car il nous rappelle notre passé et l’exemple montré 
par Constable. Mais l’analyse de la nature a été de nos 
jours poussée beaucoup plus loin que Constable ne pouvait 
le tenter, ou méme le réver. Cet effort vers l ’effet significatif 
a produit beaucoup de toiles en lesquelles la Science, le 
charme et la vérité se trouvent heureusement combines. Les 
ampies paysages et les ciéis imposants de MM. Bertram 
Priestmann, Arnold Priestmann, Sir Ernest ‘Waterlow, Camp­
bell Mitchell, Hughes Stanton, Coutts Michie, Aumonier, 
James Henry, Terrick AXî illiams, feu David Farqharson, 
Buxton Knight et James Charles appartiennent complétement 
á la race comme caractére, vigueur. clarté de conception, 
réalisation exacte et sincére. Le probléme de l’humidité de 
l’atmosphére est abordé avec Science et sensibilité par 
MM. Annesby Brown, Alfred Parsons, Friendenson, et surtout 
par l’artiste écossais, M. George Houston, dont « Le Temps 
des semailles en Ayrshire » avec ses délicates brumes grises 
et rheureux arrangement du panorama agricole est une des 
plus belles choses de cette exposition. Les jeux de la lumiére 
argentée dans les « Páturages d’hiver » de M. Mark Fisher, les 
jeux de la lumiére dorée dans le « Búcheron » et dans les 
« Violettes de Provence » de M. Lathangues caractérisent 
avec un charme aussi séduisant une autre direction d’études.

Si nous voulons classifier plus avant, et d’une fafon encore 
plus arbitraire que d’habitude, nous pouvons rechercher 
maintenant les paysages de poésie et de sentiment. Dans cette 
catégorie, nous trouverons le charme du demi-jour chez 
M. Edward Stott, dont « Le Faneur » nous chante comme une 
mélodie de Chopin ; la poésie des bleus clairs de lune dans le 
« San-Georgio, Venise » de M. Albert Goodwin ; la poésie du 
crépuscule dans le « Jour finissant » de M. Fred H all; la poésie 
des vieilles maisons serrées en groupes intimes dans le beau 
paysage de M. Oliver Hall, « Albi » ; la poésie de la lumiére 
éblouissante et palé dans « Le Pont » par M. Foottet; le 
sentiment de la douce Écosse dans les tableaux de M, Robert 
Noble, et celui du typique paysage anglais dans le « Calme été » 
de M. Leslie Thomson. II y a encore de la poésie méme dans 
l ’esquisse sommaire, imparfaite et un peu dédaigneuse de 
M. Peppercorn intitulée « Terre de Mars » ; et dans le paysage 
décoratif nous avons le chef-d’ceuvre de son plus grand 
maitre, M. Alfred East, « La Promenade du Berger, "Wínder-

mesre ». Maints artistes de chez nous ressentent encore 
l’influence de Corot, du Corot qui, lui-méme pensait aux 
classiques et mettait tant de dévotion instruite dans ses 
paysages toujours si parfaitement équilibrés. Peut-étre pour- 
rait-on citer á ce point de vue, bien qu’animés par des 
tendances respectivos trés variées, « Le Mythe » du Professeur 
Holmes, une chaine de montagnes avec des profondeurs 
bleues d’une qualité remarquable, et le « Paysage fran9ais » 
de M. Adrián Stokes. Mais, bien qu’il y ait encore des cen- 
taines de choses intéressantes á signaler dans cet ordre, nous 
devons noiis-méme imposer une limite á notre effort.

La section des peintres de marines n’a pas ici l’importance 
qui conviendrait á son intérét, mais une Opinión assez com- 
pléte peut ressortír de l’examen des ceuvres principales, 
parmi lesquelles nous citerons cellos de MM. Henry Moore, 
Napier Henry, Edwin Hayos, Somerscales, Robert Alian et 
Julius Olsson.

De méme, nos peintres militaires sont imparfaitement 
représentés, et cela n’étonnera personne quand on saura que, 
dans un esprit de courtoisie, on a rigoureusement exclu toutes 
les oeuvres ayant trait aux guerres Napoléoniennes et aux 
campagnes de "Wellington. Par contre, il y a ici plusieurs 
scénes de la guerre de Crimée, notamment le fameux « Appel 
aprés un engagement » de Lady Butler, et « La Ligne Rouge » 
de M. Robert Gibb. — « L’exécution de Charles I" », par 
M. Ernest Crofts, bien que n’étant pas précisément un tablean 
militaire, mérite d’étre rattachée á cette catégorie puisqu’elle 
contient un groupe de soldats dü á un artiste de grand talent 
qui en a peint beaucoup.

Arrétons ici ce rapide coup d'ceil sur l’Évolution de 
l’École anglaise, considérée dans ses phases et dans ses événe- 
ments essentiels, et d’une maniére bien incompléte, comme il 
était inévitable dans un espace aussi restreint. Notre École peut 
étre complémentaire de l’École fran^aise ; elle ne lui est pas 
supplémentaire. Elle s’en distingue, comme la comparaison le 
montre, non point tant sous un rapport général de qualité 
ou d’initiative, mais par une différence de visión absolument 
inhérente á la race. Cette opinión résultant d’une connais- 
sance plus parfaite de l’état relatif des deux Écoles, est, 
et sera celle de tous les visiteurs franfais. Ainsi 
l’Exposition, en fournissant á chacune des deux nations 
l ’occasion de connaitre de plus prés et plus clairement 
le génie de l’autre, ne manquera pas de resserrer encore 
leurs rapports d’intelligence et de sympathie.

M. H. SPIELMANN
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Tfte Shorten ing  W ín fer  D ay D raw ing  to a  Cióse {M outons d a n s  it?z pare, en hiver)

Appartient á M. 'VC'. H. Leven
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La Gollectivité André Délieux
a r  Expos ition Franco-Britannique

Au coeur de l’Exposition Franco-Britannique, parmi les 
blancheurs monotones et aveuglantes des palais blancs, le 
pavillon de la Gollectivité André Délieux, avec sa frise 
fleurie, les riches couleurs de son porche, son aspect accueil- 
lant et pimpant, raet une note origínale, d'une jolie fantaisie 
libre, d'une élégance particuliére, d’un modernisme caracté- 
ristique. Je souligne á dessein ce mot, car, si étrange que 
cela puisse paraitre, le modernisme en matiére d’architec- 
ture, d’art décoratif, d’artappli- 
qué, est chose rare á l’Expo- 
sition de Shepherd’s Bush.
L’aspect général de la «Franco- 
British Exhibition » donne une 
impression décevante de déja 
vu, se fait reniarquer par son 
absence presque totale de nou- 
veauté. A quoi faut-il l’attri- 
buer ? Quelles en sont les 
causes ? II serait trop long et 
ce n’est point ici la place de le 
rechercher : cela, en tout cas, 
est incontestable. L’abstention 
des architectes et des artistes 
décorateurs anglais de ten- 
dances novatrices est complete 
et, sans l’initiative généreuse 
de M. André Délieux, on est 
bien forcé d'avouer qu’il en 
serait á peu prés de méme des 
architectes et des artistes-déco- 
rateurs fran9ais qui luttent si 
péniblement, si courageusement 
aussi, depuis une vingtaine 
d’années, pour essayer de renou- 
veler ce que Ruskin appelait 
si justement « les Arts de la 
Vie ». Qu’ils n’y aient point 
encore réussi, de définitive 
maniere — mais peut-il rien 
y avoir jamais de définitif en 
cet ordre de choses ? — ne 
prouve nullement qu’ils n’y 
i'éussiront pas un jour; bien au 
contraire : seuls sont féconds 
les efforts sinceres et conscien-
cieux et la vraie joie de tout artiste digne de ce nom ne 
devrait-elle pas étre de ne travailler que pour l ’avenir! Le 
droit du créateur, on l’oublie trop aujourd’hui, n’est pas 
d’avoir du succés — cela est secondaire — mais de se 
produire, d’avoir les moyens de montrer aux autres le travail 
de son cerveau et de ses mains.

C’est ponrquoi, sans aucun risque d’étre accusé de com- 
plaisance, il faut louer hautement, d’autant plus hautement 
qu'ils sont plus rares, les hommes qui, par leur audace et 
par leur zéle, par leur désintéressement et par leur généro- 
sité, travaillent a háter la victoire d’un idéal, les hommes 
qui croient avec juste raison que les paroles, si éloquentes 
soient-elles, ne siiffisent point aujourdhui, en une époque 
oü les exigences de la vie sont si pressantes, oii sur tous les 
íerrains, économique, social, artisíiqi^e, scientifique, littéraire, 
la lutte devient chaqué jour plus rude et plus meurtriére,

•'vi

P orlra it de M . A n d ré  D élieiix  
p a r Félix  Cam ben

— mais que les actes seuls comptent. M. André Délieux est 
un de ces hommes.

En fournissant á des artistes, á des artisans franfais du 
décor l’occasion de prouver leur existence, de mettre sous 
les yeux du grand public, en une circonstance aussi favorable 
que celle de la premiére Exposition Franco-Britannique — 
car, étant donné le succés de celle-ci, on ne peut douíer 
qu’elle ne soit suivie par d'autres! — leurs productions,

M. André Délieux a bien mérité 
de l ’Art en général et de l ’Art 
franjáis en particulier.

C'est au début de 1907 
que, sentant toute l’importance 
qu’il y avait á ce que l ’art dé­
coratif franfais fut dignement 
présenté et représenté á 1’Ex­
position de Londres, il con9ut 
le projet de grouper, á cet cffet, 
les artistes et les artisans les 
mieux qualifiés pour remplir 
cette flatteuse mission. Tous 
lie répondirent malheureuse- 
ment pas á son appel et je ne 
doute pas que beaucoup n’en 
soient á le regretter aujour­
d’hui, en présence de l’accueil 
que le grand public et la criti­
que d’Outre-Manche ont reservé 
á ceux qui, sans arriére-pensée, 
bravement, se sont rangés sous 
ce drapeau.

« Nous allons réunir, Mes- 
sieurs, avait dit M. Délieux, 
des preuves irréfutables, je 
l’espére, de votre forcé créatrice 
de beauté ; nous allons tenter 
ensemble d’affirmer le mouve- 
ment de rénovation des arts 
appliqués qui tend á harmoni- 
ser les formes des choses avec 
les aspirations et les besoins de 
notre temps en utilisant les 

matériaux nouveaux, mis á la 
disposition de l’artiste par l’in- 
dustrie.

« Je crois, Messieurs, qu'on a tort de penser, dans cer- 
tains milieux trop Iraditionalistes, que la Science, que l’art, 
ont dit leur dernier mot, et que, pour vous, le mieux est de 
copier les chefs-d’oeuvre des devanciers. Comment ! tout se 
transforme, tout progresse et vous devriez, tels que des im- 
puissants, vous réduire au role de copistes! Non, Messieurs, 
cela est contre-historique, cela dément la plus certaine des 
lois qui réglent les destins de l’humanité.

« Un proverbe que nous connaissons tous dit : « Chaqué 
age a ses plaisirs». II est non moins vrai d’affirmer que 
chaqué époque doit avoir son art qui exprime sa vie. Done, 
cherchez, travaillez, produisez. L’avenir prochain est aux 
novateurs laborieux, expérimentés, hardis.»

Et M. Délieux terminait en donnant sa parole que toutes 
les responsabilités, toutes les peines, toutes les charges maté- 
rielles que comportad la réalisation du projet qui lui tenait
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tant au coeur, il les assumait entiérement... et joyeusement. 
La Collectivité André Delieux était formée. II ne restait plus 
qu’á préparer les voies et moyens les plus propres á assurer 
le succés de ses débuts dans le monde.

L'adrainistration de la Collectivité échut fort heureuse- 
ment á notre confrére M. Paul Lafage, anclen rédacteur en 
chef du Journal “ L ’CEuvre d ’Art  ” dont l’intelligence éclairée, 
la haute et fine culture ne pouvaient que se plaire aux 
délicatesses d’une mission particuliérement périlleuse, aux 
négociations qu’elle nécessite, aux mille et mille détails d’une 
mise en ceuvre aussi compliquée que celle d’une exposition

Corporation pour mieux dire, — le terme n’est-il pas plus 
séduisant á cause des souvenirs qu’il evoque, souvenirs dont 
sont fiers, je suis sur, tous ces artisans qui savent par expé- 
rience le prix des bonnes traditions — ; de cette fa9on de 
procéder, de cette collaboration étroite de talents divers, de 
tempéraments différents, tous également animés par la plus 
vive foi en le triomphe de leur idéal, malgré telles ou telles 
oppositions, plus apparentes que réelles entre leurs moyens 
d’expression ; de ces efforts audacieux et désintéressés, on 
peut apprécier aujourd’hui le résultat. II mérite assez 
d’éloges, il offre dans son ensemble assez de vraie valeur

I ■ '
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Biireau-B ibliotheqiie de M M . Sauvage e t S a ra zin , architectes.
E xécu tion  des m eiibles p a r  la M aison  D am on et Colín (anciennem ent K riéger). F ers fo rg és  et cu ivres de M M . E ég in s  e t R a ffin .

d’art décoratif qui ne compte pas moins de cent cinquante 
exposants et prés de sept cents ceuvres.

La construction du pavillon de Shepherd’s Bush fut 
confiée á M. Marius Toudoire, architecte en chef de la Com- 
pagnie des Chemins de fer de Paris-Lyon-Méditerranée, sa 
décoration á MM. Barberis fréres, dont l’imagination colorée, 
la libre et vive fantaisie allaient si heureusement se faire jour, 
et pour les quatre statues qui devaient orner les deux fa9a- 
des principales, on en demanda la maquette a MM. André, 
Armand Bloch, Legastelois et Laurent.

Une commission et un jury furent ensuite constitués 
parmi lesquels figurent les personnalités le plus en vue du 
mouvement actuel : MM. Taxile Doat, céramiste; Frantz- 
Jourdain, Charles Plumet, Pierre Selmersheim, Gaillard, 
Bigaux, Picard, Constant-Bernard, Guimard, Sauvage, archi­
tectes; André. Bloch, Grandignaux, Legastelois, René Rozet, 
statuaires ou sculpteurs; Cesbron et Edme Couty, artistes 
peintres, tous membres libres ou délégués de sociétés artis- 
tiques, représentant les groupements les plus importants de 
l’art décoratif fran9ais.

Et Ton se mit á l’ceuvre. Des idées maitresses qui 
avaient présidé á la formation de cette collectivité, de cette

pour que Ton puisse se permettre d’en parler sans parti pris 
de critique, mais sans parti pris, non plus, de louange.

0 0 0

Franchissons le seuil du Pavillon de la Collectivité 
Délieux. Autour d’une longue galerie céntrale qui se termine 
á Tune de ses extrémités par une autre grande galerie occu- 
pant toute la largeur du bátiment, sont groupées sept piéces, 
dont trois salles á manger, un « salón á ’art  », un burean 
d’arí (ah ! que j’aime peu ce mot !), une chambre á coucher 
et un petit salón.

Des trois salles á manger, l’une est de M. Mathieu Gal- 
lerey, une autre de M. Croix-Marie, la troisiéme de M. Louis 
Bigaux. C’est certainement á la premiére et á la seconde que 
vont mes préférences. Les meubles de M. Gallerey sont 
logiquement et sainement construits, sans rien de superflu ni 
de maniéré. Et si l ’on songe que le buffet, le dressoir, la 
table, les huit chaises, n’arrivent pas á dépasser quatorze 
cents francs, on s’accordera aisément á reconnaitre que 
M, Gallerey a résolu la, et avec plein succés, un assez 
épineux probléme.

Dans sa salle á manger de méme que dans le mobilier
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et la décoration du « salón d’art », M. Louis Bigaux a dé- 
ployé toutes les ressources de son talent souple et divers, 
de son habileté á traiter tous les matériaux nécessaires á la 
constitution d’un ensemble décoratif.

Je louerai aussi, sans réserve, la chambre á coucher de 
M. Maurice Dufréne. Je doute que quíconque, si attaché 
soit-il, par goüt, par mode, ou par quoi que ce soit, aux 
styles consacrés, et cependant sensible au charme que dégage 
toujours toute chose bien proportionnée, heureusement, har- 
monieusement con9ue et réalisée, puisse considérer comme 
inacceptable d’habiter une piéce ainsi meublée et ainsi 
décorée. Rien d’excessif ni de heurté, rien de vain. Cela est 
précis sans sécheresse, simple et net sans étre dépouillé ; 
cela, avant tout, est confortable. Puis, M. Maurice Dufréne 
est un des rares, des tres rares décorateurs d’aujourd’hui qui

aient le sens de 
l'intimité. Ses meu- 
bles ne sont pas des 
meubles d’apparat 
ou de parade, ce 
sont des meubles 
au milieu desquels 
on peut vivre, dont 
on peut se servir, 
dont c’est le but 
premier, ce qui ne 
les empéche nulle- 
ment d’étre agréa- 
bles aux regards. 
Et que faut-il de 
plus en vérité ?

Je ne ménage- 
rai pas davantage 
mes éloges au mo- 
bilier de burean de 
MM. Sauvage et 
Sarazin. Le bureau 
lui-méme, de dispo- 
sition origínale et 
nettement pratique, 
la bibliothéque, — 
qui est une vraie

i m

G rille en fe r  forgé  
par E. Robei t

bibliothéque et non un de ces meubles hybrides á qui 
Ton donne ordinairement ce nom et qui serablent faits 
pour une toute autre destination, -  le fauteuil de bureau, 
le canapé, le lustre et la lampe de table en cuivre doré, 
tout cela est large et beau de formes générales, raffiné 
et précieux de détails, Je ne suis, d’ailleurs, pas surpris 
du résultat obtenu par MM. Sauvage et Sarazin qui comptent 
parmi les architectes et les décorateurs dont les tentatives, 
toujours raisonnées et savantes, ont l’estime des meilleurs 
juges.

Les meubles de petit salón qu’expose M. Théodore Lam­
ber! -  acajou verni avec incrustations de cuivre — sont 
certainement parmi les productions les meilleures de ces 
derniéres années. M, Lamber! est un consciencieux et un mi- 
nutieux et qui ne laisse jamais rien au hasard. Tout y est 
savamment étudié et combiné, et M. Lamber! ne se contente 
pas de l’á peu prés. Ah ! comme il a raison ! Quel tort ont 
causé á l’art décoratif fran9ais d’aujourd’hui ces producteurs 
hátifs et ignorants, dénués autant de culture générale que de 
Science de leur métier ! Je connais depuis longtemps les tra- 
vaux de M. Lambert ; je sais qu’il lui est arrivé, comme á 
tant d’autres, de se tromper, mais je sais aussi que ce n’a 
jamais été par ignorance ou faute d'avoir approfondi son 
sujet. Et quand il réussit, ce qui lui arrive souvent, sa réus- 
site est entiére. Je n’en veux pour exemple que le lit en 
cuivre si harmonieux de proportion, si ingénieux et si pré­
cieux de détails ornementaux, je veux dire oü l'ornementa- 
tion se raarie si étroitement á la construction que Ton ne sait, 
tant Tune et l ’autre sont unies, font corps, quelle est celle 
qui commande á l ’autre, ou celle dont l'autre est la dépen- 
dante. Voilá le propre d’une ceuvre d’art appliqué savamment 
ordonnée et réalisée.

0 0 0

Au point de vue des ensembles décoratifs, l'exposition de 
la Collectivité Délieux est, on vient de le voir, particuliérement 
réussie, et elle montre de la meilleure fa9on, et de la plus 
péremptoire, la diversité d’imagination et de talent de l’école 
décorative fran9aise. Mais elle eüt été regrettablement incom- 
pléte, si les objets d’art usuels ou précieux — section de l’art 
décoratif oül’on peut affirmer que nos artistes et nos artisans 
n’ont pas de rivaux — s’y étaient trouvés en moins grand 
nombre

Les « dinanderies » de M. Lucien Bonvallet sont, tant au 
point de vue de la composition qu'á celui de l’exécution, des 
piéces de tout premier ordre et auxquelles je ne vois pas que 
Ton puisse, ni en Allemagne, ni en Angleterre, ni en Hollande, 
rien opposer qui les vaille. C'est la perfection méme. Ces 
vases, ces bouteilles, de cuivre martelé et ciselé, m’apparais- 
sent comme des 
choses exquises.
E xquises, d ’un 
raffinement rare, 
et puissantes. De 
formes extréme- 
ment simples et 
harmonieuses et 
d’oü le décor, tant 
il en est logique et discret, 
semble comme naturelle- 
ment jaillir, la bouteille 
« discoria », la bouteille 
« tréfles », le vase aux 
coquillages, aux fucus, a 
l ’eucalyptus, ont une ri- 
chesse sobre, une simplicité 
savoureuse qui ravira tous 
les gens de goút.

lis n’éprouveront pas
moins de plaisir devant les _ ^
délicates petites merveilles RapL°
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L e s  P rés, la Grotte, l’Echo, la Soiirce, les B o is
vase porcelaine avec pátes d 'applícation  polychrom es 

p a r  Taxile Doat
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de céramique de M. Taxile Doat, qui sait si bien unir dans choses, on ne pourra qu’admirer la grille en fer forgé de
ses créations la plus fine compréhension de l'antiquité au M. E. Robert qui est l’un des ferronniers franíais en qui se
sens le plus vif de la modernité. Au centre d’un plateau ou marient le plus étroitement le sens du modernisme et la
d’un bassin, á la panse d’un vase, au flanc d'une urne de Science des gloires et des traditions de son art ; et Ton pren-

dra plaisir aussi aux travaux de 
MM. Régius et Ruffin — cheminée élec- 
trique, écran lumineux, en cuivre rouge ; 
grille de foyer, grande applique fer et 
cuivre : toutes piéces de la meilleure 
exécution.

Je ne puis, et le regrette, étudier 
en détail chacune des mille choses 
délicates ou puissantes, subtiles ou 
fortes qui remplissent le Pavillon de 
la Collectivité André Délieux. Je vou- 
drais pouvoir parler longuement des 
broderies vraiment remarquables de 

Pauline Riviére, des étoffes déco- 
ratives d’un si beau dessin et d’un si 
riche travail de Gabrielle Rault, 
des plats, des plateaux, des corbeilles 
en métal de M. Scheidecker, des émaux 
incomparables de M. Feuillátre qui 
sait unir á la plus súre Science de son 
métier les dons de la plus charmante 
fantaisie; des émaux de M. Hirtz qui 
est un des émailleurs les plus appréciés 
de nos jours, des émaux de M.. Tourette, 
de M''“ Ponsard, de Puisaye, de

Henry Cazalis ; je voudrais dire 
tout le bien que je pense de Ory- 
Robin, dont les compositions décoratives 

de broderie sur toile ne seront jamais dans leur genre assez 
estimées; des exquises piéces de porcelaine blanche avec 
réserves d’émaux translucides, si neuves d’aspect. si imprévues 
d’effet, qu’expose M. C. Naudot; des petits meubles de 
M. Nowack; des modeles de plateaux, de ramasse-miettes, 
de M, Moreau-Sauve; des petits meubles ornés de marqueterie 
de MM. Maurice et Edmond A let; des dentelles exquises, 
et qui sont vraiment des dentelles, de M. Paul Mezzara.

II y a la aussi une tapisserie au 
coton, «la Bonne Chienne», de M™® Fer- 
nande Maillaod, qui est bien une des 
plus jolies, des plus agréables choses que 
je connaisse : sujet fort bien traité, colo- 
ration tres décorative, un bijou en vérité ; 
il y a la, de M"« Marc-Mangin, sept 
béguins en soie et velours brodés, un 
costume d'enfant comprenant une robe 
en velours avec applications et broderie, 
un bonnet d'enfant en cuir repoussé et 
ciselé, des bretelles et une paire de petits 
souliers en cuir repoussé et ciselé, devaut 
lesquels s’attendriront á bon droit toutes 
les mamans et aussi tous les artistes; il 
y a la des bijoux de M. Théodore Lara- 
bert, dont j’ai déjá parlé, des bagues, des 
colliers, des plaques de cou, des boucles 
de ceinture, des broches de la plus sin­
cére originalité; des grés de M. Lachenal 
en collaboration avec M""® de Frumerie, 
dont il serait déplacé, tant ils sont par- 
tout appréciés, de faire l’éloge; des piéces 
d’urfévrerie tout á fait intéressantes de 
M. Giot; de charmantes médailles, des 
verres á liqueur, argent et cristal, une 
somptueuse coupe « Gallia » en or, 
argent ciselé et pierres, de M. Henri 
Rapin; des dentelles á l ’aiguille dessi- 
nées et exécutées par M"'® Andrée
d’Heureux, qui sont parmi les meilleures p,, Rauit

porcelaine aux précieuses couvertes gi- 
vrées et cristallisées, il applique un 
camée. La fine téte d’une déesse, la 
grimace ou le sourire d’un masque, le 
fier profil d’un héros, dans ce champ 
d’émail uni ou qu’agrémentent seuls les 
chatoiements de la matiére, ressemble 
á une fleur rare. Que n’ai-je la place 
de décrire telle ou telle de ces piéces 
délicieuses? Ce grand vase de porcelaine 
décoré de pátes d’applicatíon polychro­
mes, qui est tout le poéme de la nature :
Les Prés, La Grotte, L ’Echo, La Source,
Les Bois, et cette sébile de porcelaine 
jaspée de brun cristallin et de bleu azur 
oü l ’on voit « l ’Amour jouant avec le 
masque de Thalie », et ces vases fuselés 
ou ovoides, carrés ou épanouis, dont la 
forme a tant de gráce et dont la parure 
colorée donne aux regards tant de joie.
Et puis, cela est si joliment, si finement 
fran9ais, cela, on le sent, est éclos si 
normalement du terrean de nos meil­
leures traditions ; il se dégage de ces 
oeuvres, d’un goüt si raffiné, comme le 
parfum impérissable de toutes les fleurs 
grecques et romaines qui erabaumaient 
les parterres de la Renaissance franfaise.

Les grés de M. Bigot, non loin de la, ont une saveur rus­
tique bien captivante ; je les sais doux au toucher comme des 
fruits murs ou rugueux comme des écorces ; leur matiére est 
forte et belle.

Voici, encore, une charmante vitrine contenant des objets 
d’art en bois de M. E. Becker : deux pendules exquises, l’une 
aux chrysanthémes, l’autre aux roses, et des boites á incrus- 
tations de nacre, d’ivoire, etc., parfait travail, et un cadre de

dix-huit médailles qui sont chacune 
un précieux bijou.

M. G. Bastard, lui, expose des 
objets de nacre ouvrée, des peignes 
et des éventails : l'un d’eux, formé 
de plumes de paon, dont l ’oeil est 
remplacé par une petite figure de 
femme, est vraiment une des plus 
exquises choses que je connaisse ; 
l’appropriation du décor á la ma­
tiére y est entiére.

Cette qualité rare et qui est, au 
fond, la seule base solide, le seul 
vrai principe sur lequel doive s’ap- 
puyer tout artiste décorateur, je la 
retrouve avec joie dans les ouvrages 
de cuir de M''® Germain. Je doute, 
hélas ! que ces piéces si délicates 
de coloration et de travail, plaisent 
á ceux qui n’aiment que les choses 
voyantes ou surchargées, préten- 
tieuses et d’aspect coúteux, mais je 
suis sur que ce sont la de véritables 
objets d’art usuel. On ne peut les 
décrire ; il faut les voir. II y a la 
de simples sacs de cuivre, des porte- 
cartes, des ceintures, un coffret á 

W  bijoux, qui par la seule fafon dont 
4^ le cuir est traité, ne peuvent man- 

E cra n -V itra il  d’enchanter tous les délicats.
par Bouraeot Dans un tout autre ordre de
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du genre; et de 
beaux objets 
d’argent et d’é- 
mail de M. A.
Jacquin, et de 
charmants ob­
jets en bois et 
en cuir de 
de Félice, et des 
étoffes d’ameu- 
blement et des 
rideaux de vi- 
trage de M. Cou- 
dyser, et des 
plats de reliure, 
aussi originaux 
de composition 
qued’exécution, 
de ce tres origi­
nal artiste qui 
est M. Paul Fol- 
lot ; et divers 
objets, cadres 
en bronze, en- 
criers, poignée de canne, vitrine de M. Héctor Guimard, qui 
prouvent que M. Guimard est revenu déjá de bien des erreurs; 
et des étoffes, tres remarquables, de M*"® Louise Grenaut.

Les vitraux ne sont pas tres nombreux mais sont, en 
revanche, de la meilleure qualité : de M. Labouret, un frag- 
ment de plafond représentant un vol de canards sauvages et 
un vitrail, le Torrent, dont on ne sait s’il faut admirer plus 
la richesse de matiére que l'ingéniusité de composition; de 
M. Bourgeot, le grand vitrail qui garnit la fenétre du « salón 
d’art », sobre et fastueux á la fois, et celui qui tamise dans la 
salle á manger
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Viie du  Pavillon de la Collecíivité

de M. Bigaux 
une si cha- 
toyante lumié- 
re;deM.Mette, 
des paysages 
en verre amé- 
ricain , d ’un 
effet original; 
de M. Laumo- 
nerie, qui est 
l’un des meil- 
leurs maítres 
verriers d’au- 
jourd’hui, un 
panneau déco- 
ratif,«le Cham­
pagne», et trois 
paysages.

M. Abel 
Landryestpré- 
sent aussi et se 
manifesté sous 
tous les aspects 
de son talent si 
divers : sa gar- 
niture defoyer, 
son Service á 
thé enporcelai- 
ne de Limoges

i: tu iir

nesse», une sta- 
tue « La Dou- 
leur » et un 
buste de M. An- 
dré Délieux oü 
se manifestent 
deprécieux dons 
d’expression et 
de vérité.

Les statuet- 
tes de bronze á 
la cire perdue 
de M. H. Bou- 
chard, représen­
tant des paysans 
rom ains, ont 
belle allure et 
font un plaisant 
contraste avec 
les figurines d’i- 
voire de M. A. 
Carón, d ’une
exécution aussi 
achevée que pos-

sible. On appréciera les statuettes en gres flammé de Bigot, 
de M. Halou. Elles ont une sincérité d’accent, une vigueur, 
un charme pittoresque auquel la matiére dans laquelle 
elles sont traduites ajoute encore de l’acuité. Les Danseurs 
Bretons, en céramique de Quimper, la Liseuse de Foaesnant, 
le Masque de Bigouden en gres flammé de M,. Quillivic 
découlent d’une conception analogue.

Aciter encore un Moissonneur et une Paysanne italienne 
en brome  á la cire perdue, de M. Terroire, enfin la statue 
de M. Guénot représentant YInventeur modeme.

La
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Galerie céntrale du  P avillon  de la Collectivité A n d ré  D élieux

au grand feu, son platean enpáte de verre, ses boucles de cein- 
ture, montrent qu’il est expert á manier toutes les matiéres, qu il 
excelle á traiter tous les sujets avec logique et avec originalite.

^  L’exposition de la Collectivité André Délieux eut été 
incompléíe, si elle n’eut pas ouvert ses portes á quelques oeu- 

d’art pur, je veux dire de peinture et de sculpture. Unevres
jeune artiste s’y révéle, M"’" Aary Max, avec un groupe « Jeu-

pem- 
turedécorative 
est représentée 
par M. Hubert 
de la Roche- 
foucauld qui 
expose un 

grand pan­
neau, V Autom-  
ne, de tres 
agréable colo- 
ration ; par M. 
Edme Couty, 
auteur du pan­
neau qui orne 
la cheminée du 
« salón d ’a r t » 
de M. Bigaux, 
et par M. Ra- 
pin qui expose 
une maquette 
de décoration 
pour une ca- 
thédrale. II 
reste á men- 
tionner lespor- 
traits de la fa- 
mille Délieux, 
par M. Félix 
Cambon, un

jeune peintre plein de promesses, et la claire toile de 
M"’® Chauchet-Guilleré, intitulée VAprés-midi au Jardín.

Telle est cette exposition qui fait le plus grand honneur 
á ceux qui en ont assumé l’organisation et la charge, et á ceux 
qui y ont collaboré. Elle raontre victorieusement de quoi 
est capable l’initiative individuelle quand elle a pour point 
d’appui une foi sincére et désintéressée en un Idéal.

GABRIEL MOUREY.
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E xp o sítio n  de la M aison  B o in -T a b u re t (H enry fréres, successeurs, 3, Rué Pasquier, Parisi au P a la is  des A r ts  A p p lig u és

L’ORFÉVRERIE FRANgAISE
a rExposition Franco-Britannique

Dans le Palais des Arts Appliqués, la section d’orfé- 
vrerie fran9aise remporte un éclatant succés. Le grand public 
anglais s'émerveille avec raison devant une manifestation 
aussi brillante du goüt franfais, tandis que les connaisseurs 
et les professionnels apprécient une fois de plus la richesse 
d’invention de nos artistes et de nos artisans, dessinateurs, 
modeleurs, ciseleurs et l’aisance avec laquelle ils savent 
renouer la chaine des traditions rompues, se refaire un esprit 
et une main d’autrefois pour créer des ceuvres de style.

L’exposition de la MAISON BOIN-TABURET (Henry 
fréres, successeurs) est, á ce point de vue, Tune des plus 
captivantes. C’est que les piéces qui y figuren! ont une splen- 
deur et un charme incom­
parables , sont vraiment 
l'expression de ce que le 
génie fran9ais peut imagi- 
ner de plus séduisant et de 
plus somptueux a la fois ; 
c’est aussi que ces piéces 
sont exécutées avec la 
conscience et le souci de la 
perfection sans lesquelles 
aucune ceuvre humaine 
ne mérite d’étre estimée.

Voici, par exemple, 
ce grand surtout de table, 
en trois parties, de style 
Régence, oü les formes ar- 
chitecturales du Louis XIV 
se fleurissent et s’agré- 
mentent d’une ornementa- 
tion déjá plus libre et plus 
voluptueuse. Les moulures, 
les guirlandes, les fins ba- 
lustres, les groupes d’a- 
mours qui couronnent les

M ilieu  de table en v ieux C apo-di-M onte, p á te  tendre, m ontare verm eil
de la M aison  B o in ’Taburet

bouts de table et la piéce céntrale en vermeil font valoir 
magnifiquement la belle tonalité du marbre vert mousseux 
dont sont faites les fortes masses de l’ensemble,

Une paire de grands vases décoratifs Louis XVI, d’aprés 
Duplessis, avec leurs guirlandes de lauriers, leurs comes 
d’abondance. leur tetes de béliers, ont la plus belle allure. 
Cela est riche sans surcharge, puissant dans la finesse.

Quel contraste avec cette soupiére Louis XIV, aux 
écussons orgueilleux, aux vigoureux mascarons á tétes 
d’hommes, posée sur son large platean á la fastueuse bor- 
dure ornementale; style autoritaire et pompeux, qui ne sait 
pas sourire, oü les formes naturelles ne jouent qu’un role

effacé, humilié ; tandis que 
dans ce vase en orfévre- 
rie, inspiré de Toriginal 
des Germain, qui appar- 
tient á la famille royale 
de Portugal, librement les 
branches et les feuilles du 
céleri se combinen!, se dé- 
veloppent avec un sens si 
harmonieux des caractéres 
de la plante, pour former 
une composition décora- 
tive vraiment large et sou- 
ple, et de caractére, on 
peut le dire, tout moderne.

Le milieu de table 
en vieux Capo di-Monte, 
monté par les Boin-Ta- 
buret,n’est ni moins admi­
ré ni moins admirable. Sur 
les marches, sur les co- 
lonnes du petit temple, au- 
tour de la divinité qui l’ha- 
bite, toute une flore se
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